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ASTARBÉ^ 

TRAGÉDIE, 

PAR  M.  COLLAIt^DO. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Français  Ordinaires  du  Roi  ^ 
le  vingt  -fept  Février  mil  fepî  •  cens  cin^ 
allante  -  hiiitt 


'  Â    P  ARIS, 

Chez  la  Veuve  Bordelet  ,  rue  Sr.  Jacques 
vis-à-vis  le  Collège  des  Jéfuîces. 


M.     DCC.     LVIII. 


ACTEURS. 

PIGMALION,  Roi  de  Tyr. 
ASTARBÉ,  Epoufe  de  Pigmalioir. 
BACA.ZAR,  fils  de  Pigmalion. 
L  E  U  X I S  ,  PrincefTe ,  amante  de  Bacazaï. 
N  A  R  B  A  L ,  ancien  Gouverneur  de  Baca-zar. 

ZOPIRE,    -;> 

>  Conjurés. 
NADOR,    S 

ORCAN,  Confident  d'Aftarbé. 

ARSACE,  Chef  des  Gardes  de  Pigmalio,. 

G  A  R  D  E  S ,  de  Pigmalion. 

GARDES  d'Aftarbé. 

TROUPE  DE  TYRIENS. 

La  Scçnç  ejî  à  Tyr ,  dans  h  Palais  des 
Rois. 


A  SON  ALTESSE 

s  É  RÉ  N  IS  S  I  M  E 
MONSEIGNEUR  LE  DUC 

D'ORLÉANS, 

PREMIER  PRINCE  DU  SANG, 

P  Rince  yponr  qui  V éclat  d'une  illujîre  Naijfance 
N'ejî  pas  le  feul  garant  de  l'amour  d°  la  France , 
Mais  qui  né  près  du  ^frone  &  du  Sang  des  Bourbons , 
Doit  tout  à  tes  vertus  <Î3'  rien  aux  plus  grands  no'rns  , 
Permets  qu'un  Citoyen  du  monde  Littéraire, 
S'élevant  jufquà  tôt  dans  [on  vol  téméraire  y 
Dût-il  être  ébloui ,  t' admirant  de  trop  près  , 
Vienne  tnettre  à  tes  pieds  Jès  timides  ejfais. 
Jefçais  que  d'un  coup  d'œil  tu  peux  glacer  r/ia  fnufè  ; 
Mais  ta  Grandeur  Je  voile ,  é^  ta  bonté  m'excuje. 
Né  dans  ces  murs ,  jadis  les  Défenjeurs  des  Roii  , 
Ou ,  Jiere  de  rouler  jo/i  o?ide  Jous  tes  loix  , 
Et  fous  ton  ajîre  heureux  plus  fuperbe  if  plus  vaine  , 
La  Loire  dans  fon  cours  le  dijpute  à  la  Seine  , 
u4u  nom  de  ma  Patrie  ,  aux  titres  les  plus  chers , 
Tu  veux  bien  accepter  mon  hommage  V  mes  Vers, 
F  rince  y  puijjènt  ces  Vers^  à  l'ombre  de  ta  gloire  , 


É  P  I  T  R  E. 

Graves  par  ton  fujfrage  au  Temple  de  mémoire  y 
'Apprendre  quelque  jour  à  la  pofierité , 
Que  diriçreafit  leurs  pas  lers  V ïmmort alité , 
Tu  foutiens  les  talepzs   dans  leur  -vajïe  cariere  / 
Que  du  cirque  Français  tu  m'ouvris  la  barrière  t. 
jEf  que  les  animant    du  feu  de  fes  regards  , 
fh'îlippesfut  le  père  &  Vami  des  beaux  Arts^ 


ASTARBE, 

TRAGÉDIE- 

ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 


NARBAL,  ARSACE. 
ARS  ACE. 


ùffiî^  01 ,  dansTyr ,  toi  ,  Narba! ,  Vieillard  infortunéji 
^c  Marches-tu  fans  effroi ,  d'écueils  environné  % 


^■vi]b>^3  Dans  ce  féjour  du  crinris  Se  de  la  tyrannie, 
^àf^^  Quel  motif  te  conduit  \ 
NARBAL. 

L'amour  de  ma  Patrie  , 
tes  cris  attendrifTans  d'un  peuple  malheureux , 
Les  remords  de   mon  Roi  ;   tout  m'appelle  en  ces  lieux» 
On  dit  que  détenant  le  jour  où  l'hyménéa 
Au  fort  d'une  barbare  unit  fa  deftinés  , 
.^ig^rnalion  rougit  de  fes  longues  erreurs  ; 
Qu'Aftarbé  va  fentir  fes  dernières  fureurs  : 
Sur  ce  monftre  odieux  je  viens  TinAruire  encore  ; 
Jî  viens  lui  dévoi'.'/  des  forfaits  qu'il  ignore. 


6  ASTARBE 

La  cruelle  immola  Tes  déplorables  fils , 

Ses  fils ,  par  mes  leçons ,  dans  la  vertu  nourris» 

Que  Pigmalion  tremble  au  nom  de  ces  vidtimes  ! 

Qu'il  connoifTe  Allarbé  ,  qu'il  punifTe  fes  crimes  j 

Et  que  de  la  perfide  à  jamais  délivré  , 

ïl  régne  en  Souverain  de  fon  peuple  adoré. 

Du  fonds  de  mes  déferts  ,  voilà  ce  qui  m'amène: 

Tu  le  vois,  mes  projets  font  d'amiour  S:  de  haîne: 

Je  viens  perdre  Aiiarbé,  fauver  l'Etat  ,  mon  Roi. 

Arface ,  j'ai  compté  fur  tes  foins  ,  fur  ta  foi  ; 

Deftiné  pour  veiller  fur  les  jours  de  fon  maître  , 

Devant  lui ,  fans  péril ,  Arface  peut  paroître  : 

Viens  :  au  pied  de  fon  trône  il  faut  guider  mes  pas  \ 

Tu  le  peux....  Tu  frémis!  Tu  ne  me  réponds  pas! 

Ah ,  Dieux  î...  Quoi  !  d'un  vain  bruit  mon  oreille  frappée^ 

Un  faux  efpoir  naît-il   dans   mon  ame  trompée  f 

Fsirie. 

ARSACF. 
Imprudent  Vieillard  ,  tu  quittes  tes  déferts  ! 
A  la  Cour  d'ua  tyran  viens-tu  chercher  des  fers  5 
Connais  Pigmalion.  Monftrueux  aUemblage 
r^e  crimes,   de  remords,  &  d'amour,  Se  de  rage. 
Teint  du  fang  de  Sichéa  &  du  fang  de  fon  fils  , 
Monarque    environné  d'un  peuple  d'ennemis , 
Haï  de  fes  fujets ,  en  horreur  à  lui-même , 
Efclave  infortuné  d'une  époufe  qu'il  aime  , 
Emporté,  furieux  dans  fes  plus  doux  transports ^ 
Cruel  dans  fes  forfaits,  cruel  dan?  fes  remords j 
Il  eil  à  redouter  autant  qu'il  eft  à  plaindre. 
Dans  fon  repentir   même  un   tyran  ell  à  craifscrei. 
Ah,  fuis  loin  du  barbare  ! 

:ÎSAR3AL. 

Arrête  ;  écoute-moi. 
Narbal ,  dans  un  tyran  refpede  encor  fon  Roi. 
Tu  l'ofas  conds.mner  !...  Àh  !  quels  que  foient  leurs  crimes, 
Marchans  à  pas  tremblans  à  travers  mille  abîmes, 
ïl  faut  plaindre  les  Rois  dans  leurs  triftes  grandeurs  ; 
Leurs  forfaits  bien  fouvent  ne  fqnt  que  leurs  malheurs. 
Arrête-...  Et  cependant  féconde  ici  mon  zélé. 
Pigmalion  foupçonne  une  Epoufe  infidèle  ; 
Je  le  fçais.  Viens,  te  dis-je  ;  il  faut  tout  découvrir  , 
Accufer  Ail^rbé. 

ARSACE. 
Cruel,  tu  vas  périr. 


TRAGÉDIE.  7 

Ailarbé!  Dieux!  Narbal  peut-il  la  méconnoître  ? 

NARBAL. 
Je  connois  fon  pouvoir ,  8c  mes  yeux  l'ont  yu  naître. 
Conduite  par  l'amour  au  trône  de  nos  Rois, 
Sa  fatale  beauté  fit  feule  tous  fes  droits , 
La  fortune  l'élève ,  &  le  foible  l'encenfe  : 
Mais  je  ne  puis,  foulé  du  poids  de  fa  puiflance  ; 
Tomber  aux  pieds  d'un  monllre ,  auteur  des  maux  dlver?; 
Dont  fa  rage  à  rempli  ce  coin  de  l'Univers. 
Du  haut  de  fes  Autels  renverfons  cette  I<:îole. 
Que  m'importe  ,  après  tout ,   que  fa  fureur  m'immole  ? 
Dois-je  épargner  un  fang  dans  mes  veines  glacé  5 
Pour  mon  Roi,  pour  l'Etat,  il  doit  être  veifé. 
Arface ,  nous  touchons  au  jour  de  la  vengeance. 
J'enfevelis  encor  dans  l'a  nuit  du  filence 
Un  fecret  important  qu'il  faut  taire  en  ces  lieux. 
Tantôt  &  loin  d'ici  je  t'en  inftruirai  mieux  : 
Cependant,  apprends-moi  le  fort  d'une  PrincefTe  , 
Dont  le  malheur  affreux  me  touche  &  m'intéreiïc. 
Leuxis,   dans  ce  Palais  voit-elle  encor  le  jour  S 
Nourriroit-elle  encor  un  malheureux  amour  S 
De  l'héritier  dn  trône  amante  infortunée  , 
Au  jeune  Racazar  promife  &   deftinée  , 
Elle  attendoit  des  Dieux  le  prix  de  fes  vertu:, 

ARSACE. 
Leuxis  remplit  ces  lieux  de  regrets  fupefîus. 
D'autant  plus  malheureufe,  au  fein  de  fesallarme^; 
Que  l'impie  Aftarbé  fe  repaît  de  fes  larmes , 
Que  l'Auteur  de  fes  maux  jouit  de  fa  douleur. 
La  vertu  cependant  ert  toujours  dans  fon  coeur. 

NARKAL. 
Vole  vers  elle,  Arface,  Se  dis-lui  qu'elle  efpere; 
Ce  jour ,  cet  heureux  jour  finira  fa  mifers;. 
X)ieux  !  Aftarbé  paroît .' 


A  s  T  A  R  B  É  ; 
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SCENE     II. 

ASTARBÉ.  N ARB AL,    AR S  A C E ,  ORC A N , 
GARDES. 

ASTARBÉ. 


V. 


Ous ,  Narbal ,  dans  ces  lieux  \ 
Ofez-vous,  fans  mon  ordre,  y  paroître  à  mes  yeux  \ 
Vous ,  qu'à  mes  volontés  j'ai  vu   toujours  contraire  > 
Vous  ,  qui  vous  impofant  un   exil  volontaire  , 
Sur  des  bords  inconnus   en  fecret  retiré, 
Vivez  depuis  dix  ans ,  à  la   Cour  ignoré. 

Narbal ,  dans  un  fujet   la  fuite  eft  condamnable  j  ' 

?"t  s'il  n'eft  ordonné,  le  retour   eft  coupable. 
ÏI  faut  juftifier  l'un  &  l'autre  aujourd'hui. 

NARBAL. 
Le  jufte  qu'on  accufe  a  fes  vertus  pour  lui. 
Arrêtez  vos  regards  fur  le  cours  de  ma  vie. 
Madame....  C'eft   ainfi  que  je  me  juftifie. 

ASTARBÉ. 
Inflexible  Vieillard  ,  crois-moi ,  le  tems  n*eft  plus  j 
Où  moi-même  admirant  tes  fauvages  vertus. 
J'ai  foufTvjrt  que  dans  Tyr  ton   audace  impunie 
Me  donnât  tous  les  noms  dont  elle  m'a  noircie  j 
De  tant  d'affrons  reçus ,  &:  qu'il  falloir  punir  ,  ^^ 

Je  veux  bien  aujourd'hui  perdre  le  fouvenir. 
C'eft  aflez  me  contraindre  ;  &  je  me  fuis  flattée 
D'être  dans  mes  grandeurs  ,  déformais  refpeâée* 
Je  le  veux ,  en  un  mot. 

NARBAL. 
La  jufte  autorité 
Trouve  dans  moi  le  zélé  &  la  docilité  : 
Mais  je  ne  fçus  jamais,  vil  efclave  du  crime; 
Lui  rendre,  dans  les  Cours ,  un  culte  illégitime." 
Fidèle  à  ma  parie  ,  aux  Souverains,  aux  Loix, 
C'eft  fans  déplaire  aux  Dieux  que  j'obéis  aux  Rois* 

ASTARBÉ. 
Sors,  &:  tremble* 

Z*es  Gardes  Jor$€Hf. 


TRAGÉDIE. 


^^^5 


SCENE    II L 

ASTARBÉ,   ORCAN. 
ASTARBÉ. 


E 


N  ces  lieux  quel  motif  le  ramené  Ç 
Du  poids  de  Ton  orgueil  il  accable  fa  Reine  ! 
Ici  tout  ra'inportune ,  Se  depuis  quelques  jours, 
Tout  fenible  de  ma  vie  empoifonner  le  cours. 
Leuxis ,  de  mes  grandeurs ,  orgueilleufe  rivais  , 
Ofe  ufurper  mes  droits  Se  marcher  mon  égale. 
Pigmalion  lui-même  ,  inquiet  &   jaloux  , 
Affectant  les  chagrins  d'un  maître  &  d'un  époux , 
Et  ne  me  parlant  plus  que  la  plainte  à  la  bouche , 
Verle  fur  moi  le  fiel  de  fon  ame  farouche. 
Sur  mes  fombres  projets  feroit-il  éclairé  5 
Le  voile  qui  les  couvre  ell-il  donc  déchiré  ? 
Je  ne  fçais  ;  mais  tantôt  fous  ces  voûtes  fanglantes 
Croyant  voir  de  fon  fils  les  ombres  menaçantes  , 
Kt  fe  plaignant  à  moi  des  rigueurs  de  leur  fort , 
Le  barbare  ,  en  ces  lieux ,   m'a  reproché  leur  mort» 
Je  le  connois  :  il  faut  prévenir  fa  furie. 
Il  avance  le  coup  qui  menace  fa  vie  ; 
Ces  foldats  vigilans  ,  ces  gardes  affidus , 
Ces  cent  portes  d'airain  ,  ces  glaives  toujours  nuds  , 
Ces  foudres  allumés,  qui  grondent  prés  du  trûr.e  , 
Ces  orgueilleufes  tours  que  la  mort  environne  , 
(Appareil  menaçant,  mais  inutile  appui 
Qu'un  Tyran  met  toujours   entre  fon  peuple  &  lui ,  ) 
Rien  ne  peut  ralentir  le  courroux  qui  m'ai.ime. 
Pigmalion  ,  ce  foir  expire  ma  victime. 
Ce  projet  en  un  mot  trop  longtems  concerté  , 
Dans  ce  jour  de  terreur  doit  être  exécuté. 

ORCAN. 
Immoler  le  Tyran  !  Quels  mortels  intrépides 
Seconderont  ici  vos  fureurs  parricides  ? 
Quels  fujcts  oferont  facrifier  leur  Roi  5 

ASTARBÉ. 
Jt  n'attends  rien  du  peuple  ,  &  j'ai  compté  fur  moi, 

£ 


io  ASTARBÉ, 

K'en  dojte  point ,  ce  bras  fufiit  à  ma  vengeance 
De  mis  cruels  tranfports  connois  la  violence.  * 
Le  Tyran  jufqu'ici  n'a  fait  naître  en  mon  cœur 
Que  des  emportemens  de  haine   &  de  fureur  ; 
Et  dans  ce  jour  encor  où  le  cruel  m'outrage, 
JV!on  plus  doux  fentiment  eft  celui  de   la  rage. 
Qu'il  ne  fe  plaigne  point  de  tant  d'inimitié  , 
La  fienne  plus  barbare  a  tout   jullitié. 

ORCAN. 
Son  amour ,  cependant ,  vous  place  au  rang  de  Reine» 

ASTARBË 
Quel  amour,  fi  j'ai  dû  lui  préférer  fa  haine  ! 
Par  Tordre  de  mon  père  attaché  près  de  moi  , 
L'habitude  &  le  tems   m'afTurent  de  ta  foi. 
Orcan  ,  je  vais  t'ouvrir  mon  ame  toute  entière, 
Cette  ame ,  pour  toi  feul  va  fouffrir  la  lumière. 
Rappelle-toi  U  jour  où  cet  affreux  Palais 
Retentit  tout  à  coup  du  bruit  de  mes  attraits  j 
Tu  f>,a:s  Tobfcurité  du  rang  où  je  fuis  née; 
Sans  ambition,  libre  &  du  Trône  éloignée; 
Encor  dans  l'âge  ,  où  fait  pour  les  illufions 
Notre  cœur  méconnoit  les  grandes  paffions  : 
J'aimois  ;  heureufe  alors  î  glorieufe  &  contente. 
Mon  orgueil  fe  bornoit  au  vain  titre  d'amante  ; 
Les  Dieux  alloiei  '  r-,'^;;  jr  au  fort  de  mon  époux. 
Et  les  flambeaux  d'hymen  brilloient  déjà  pour  nous, 
Quand  au  lit  du  Tyran  ,  malgré  moi  réfervée  , 
Des  bras  de  mon  amant  je  me  vis  enlevée. 
De  C3nt  coups  de  poignard  je  vis  percer  fon  cœur. 
On  ajouta  bientôt  i  outrage  à  la  fureur. 
Dans  ce  Palai"^  :unefte  on  me  traîna  mourante  ; 
Pigmalion  b^ava  les  larmes  d'une  Amante; 
Et  voula.r.  me  forcer  de  répondre  à  f^s  vœux  , 
Il  fevra  de  l'hymen  les  déteJîables  nœuds. 
Quel  hymen  !  Le  cruel ,  dans  fa  rage  jaloufe, 
V'^aoit  d'empoifonner  fa  malheureufe  tpoufe  , 
L:  dans  ce  jour  encor,  for  frère  infortuné  , 
Sichée  ,  à  nos  Autels  mourut  alTafîiné. 
Orcan,  il  m'infpira  la  fureur  qui  m'anime  , 
Fr  dans  fes  bras  fanglars  j'ai  refpirL'  h;  crime. 
Affife  à  fes  côtés  fur  le  trône  des  Rois  , 
Je  devins  politique  &  barbare  à  la   fois. 
Enfin,  que  te  diiai-je  S  A  f  s  deitins  unie; 
Le  cruel  ra'infeCca  de  foQ  fatal  génie. 


TRAGEDIE.  ii 

Je  voulus  l'en  punir  ;  mais  pour  mieux  le  frapper, 

Il  étoit  foupçonneux,  il  falioit  le  irompei. 

On  m'aimoit ,  Se  bien-tôt  au  vain  talent  de  plaire 

J'ajoutai  l'artifice,  il  étoit  néceflaire: 

Et  fans  te  rappeller  ces  intrigues  de  Cour  , 

Fruit  de  l'ambition  plutôt  que  de  l'amour  , 

Je  pris  fur  le  Tyran  cet  afcennant  fupréme 

Que  donne  la  beauté  fur  les  fouverains  même. 

J'obtins  tout;  je  régnai  fur  fon  peuple  Se  fur  lui. 

Mais  ,  Orcan ,  mon  pouvoir  l'inquiète  aujourd'hui  : 

I!  m'obferve ,  il  me  craint;  ma  faveur   diminue. 

Et  peut-être  ma  perte  ell  déjà  réfolue. 

De  fa  première  époufe  il  m'apprête  le  fort. 

Qu'il  frémiffe  !  ma  crainte  eft  l'arrêc  de  fa  mort. 

ORCAN. 
Quel   mortel  près  de  vous  doit  monter  fur  le  trône , 
Madame?   fur   quel  front  mettez-vous  la  couronne  5 
Vous  connoiffe?  nos  moeurs  ,   nos  ufages ,  nos  loix  ; 
Tyr,  pour  la  gouverner  n'eut  jamais  que  des  Rois^ 

ASTARBË. 
Qu'ofes-tu  m'oppofer  ?  Apprends  à  me  connt  ît.e. 
Aflarbé  trop  long-tems  a  gémi  fous  un  maître. 
Je  méprife  un  vil  peuple  indocile  &  jaloux  ; 
Orcan ,  je  régnerai  fans  m.aître   &  fans  épuux. 
Par  de  pénibles  foins  au  trône  confervée  , 
Si  je  le  partageois,  je  m'en  croirois  privée. 
Je  fens  enfin  ,  je  fens  dans  le  fond  de  mon  cœur 
La  vafte  ambition  qui  mène  à  la  grandeur. 
Vois  jufqu'où  j'ai  porté  mes  foins  &:  ma  prudence. 
Du  fang  des  Souverains  j'ai  profciit  l'espérance: 
Un  obftaclc  puiffant  arrètoit  mes  projets  ; 
Le  Tyran  eut  deux  fils  ,  l'amour  de  fjs  Sujets  , 
Foibles ,  jeunes  encor,  mais  qui  pouvoient  im  nuire; 
Méprifables  tous  deux  ,  mais  qu'il  falloit  détruire  ; 
J'avois  juré  leur  mort,  rien  ne  put  m'effrayer. 
D'un  complot  criminel  j'accufai  le  premier  , 
De  fes  plus  noirs  poifons  j'armai  ia  calomnie. 
Le  Tyran  inquiet ,  qui  craignoit  pour  fa  vie  , 
N'éclaircit  rien  ,  crut  tout  ,  &  fur  mon  feul  rapport  , 
De  fon  malheureux  fils  il  ordonna  la  mort- 
Bacazar  reftoit  feul  :  plus  heureux  que  fon  frère  , 
Il  avoir  pour  appui  la   tendrefle  d'un  père. 
Et  la  pom.ps  &  l'éclat  dont  brilloit  cette  Cour  , 
De  Ton  fatal  hymen  nous  annsnçok  k  jour  s 


î^  A  S  T  A  R  B  E  , 

Cette  même  Leuxis ,  dont  la  fierté  m'offenfe  , 

L'obrenoir  pour  époux  ,  &  trompoic  ma  prudence? 

Mais  au  faral  hymen   je  reculai  l'inRant  , 

Ft  ma  main  fépara  l'Amarite  de  TAmant. 

ïl  écoir  dans  cet  âge  ,  où  Ty^"  "^oit  fa  jeunefTe 

Aller  chercher  les  arts  dan<:  le  fe'n  de  la  Grèce. 

J'ufai  de  ce   prétexte,  il  partit  pour  Samos, 

Le  Pilote  féduit ,  le  p]or<gea  dans  les   flots. 

On  crut  que  le  Vaiffiau    furpris  par  un   orage, 

Avoir  enveloppé  le  Prince  en  fon  nauffra^e; 

tr  le  Peuple  crédule  adoptant  ce  rapport  , 

Il   n'irapura  qu'aux  Dieux  le  malheur   de  fa  mort. 

Voilà   par  quels  degrés  T'adroite  politique 

M'approche  à  chaque  irftant  du  pouvoir  defporique  ; 

il  ne  faut  plus  qu'un  pas ,  je  le   fais  en  ce  jour  ; 

Je  fers  l'ambition  8c  je  \enge  l'Amour. 

ORCAN. 
Mais  ne  craignez-vous  point  que  le  Peuple  indocil» 
Ne  s'oppofe  au  fuccés  d'un  projet  inutile  5 
V  ^us  devez  redouter  fes  noirs  refTenrim.ers. 
Plus  d'un  Peuple  ,  Madame  ,  a  vengé  fes  Tyrans. 

ASTARRÉ. 
Je  ne  m'abufe  point  ;  je  f,ais  qu'on  me  détefte  ; 
Je  fçais  que  Tyr  me  voit  comme  un  montre  funefte  ^ 
Arrjfan  de  fes  maux,  dellrutteur  de  fes  Loix  , 
Ennemi  de  fes  Di^ux  ,&  Tiran  fous  ces  Rois  : 
"Va  ,  je  me  rends  jullice  ,  &:  n'ai  pu  nre  féduire 
Jufqu'à  me  déguifer  la  haine  que  j'infpire. 
Mais  cette  inimitié  qui  t'allarme  pour  rrioi  , 
Redouble  ma  fureur  &  non  pas  mon  effroi. 
Moi ,  redouter ,  moi  ,  craindre  une  foule  impuiflante 
De  foibles  citoyens  que  mon  nom  épouvante  ! 
Que  m'importe  la  haine  ou  l'amour  des  mortels  ? 
Orcan  .  je  veux  un  Trône  ,  &  non  pas  des  Autels. 
Pourfuivons  mes  deffeins  :  on  dit  que  dansCarthage 
I.a  fuberbe  Didon  forme  un  nouvel  orage  , 
Et  que  bien-tôt  ici  cette  Reine  en  courroux  , 
Doit  venir  pour  \-enger  l'ombre  de  fon  Fpoux  : 
Je  dois  la  craindre  ,  Orcan  ;  la  foudre  qu'elle  apprête,' 
En  frapant  le  Tyran ,  tomberoit  fur  ma  tête  ; 
Différer  ,  c'efl  l'attendre  ,  il  faut  la  prévenir  ; 
Je  fçais  de  quels  refforrs  il  faudra  fe  fervir. 
Et  toi  ,  va  raffembler  cette  foule  importune 
Que  l'intérêt  enchaîne  au  char  de  ma  fortune  ; 


TRAGEDIE  iS 

Tous  ces  vils  Courtifans  ,  ces  flatteurs  corrompus  , 
Comblés  de  mes  bienfaits  ,  me  font  déjà  vendus. 
Aîais  fais  venir  fur-tout  le  farouche  Zopire  ; 
Ce  Zopire  eil  un  traître,  &  j'ai  fçu  le  féduire  ; 
Autrefois  vertueux,  aujourd'hui  crimintl  ; 
Ké  foible  ,  &c  cependant  politique  &  cruel. 
C'eft  un  de  ces  humains  guidé  par  leurs  caprices, 
Dont  on  met  à  profit  les  vertus  ou  les  vices. 
Vole,  Orcan  ,  &  fur-tout  renferme  dans  ton  cœur 
Des  fecrets  dont  tu  vois  la  fombre  profondeur. 
Mak  que  me  veut  Leuxis  î 


mt 


V 


S  C  E  R  E    I  V. 

ASTARBÉ,  LEUXIS  ,  ARSACE.       y 

LEUXIS.  \ 

i 

/ 
Ous  l'emportez,  Madame, 
J'abaifTe  en  frémiHant  \\  fierté  de  mon  ame  ; 
Moi  ,  qui  ne  dûs  jamais  r-^connoître  vos  loix  , 
J\Ioi  ,  la  fœur  de  Sichée  ,  8c  fille  de  nos  Rois  , 
Je  viens  vous  implorer  :  les  malheurs  de  ma  vie 
M'ont  réduite  à  Topprobrê  où  je  fuis  avilie. 
Affez  long-tems  vos  yeux  ont  joui  de  mes  pl^rs,.    '^^^ 
Ce  [-"alais  a  pour  moi  d'éternelles  horreurs  ;        *      i^^B 
J'y  frémis  ,  &  j'y  voi|^ne  main  meurtrière,  ^^ 

Fumante  encor  du  faôg"  de  ma  famille  entière. 
Obtenez  de  mon  Koi  qu'abandonnant  ces  lieux, 
Je  puiiTe  ,  avec  Didon  ,  fur  des  bords  plus  heureux 
Déplorer  en  fecret  nos  longues  infortunes: 
L'hymen  unit  nos  droits  ,  nos  pertes  font  communes. 

ASTARBÉ. 
Madame,  je  le  fçais ,  les  mêmes  intérêts 
Vous  livrent  l'une  8c  l'autre  à  de  pareils  regrets. 
Didon  dans  le  complot  d'un/-  injufte  vengeance, 
Vous  a  vue  avec  elle  agir  d'intelligence  ; 
Et  {\  Pigmalion  écoute  mes  avis. 
Sa  main  n'unira  pas  fcs  plus  grands  ennemis  ; 
Vous  ne  verrez  jamais  les  rivages  d'Afrique. 


14  A  S  T  A  R  B  É, 

LEUXIS. 
Et  voilà  donc  les  foins  de  votre  Politique  Ç 
Me  peignant  à  Tes  yeux  fous  d'affreufes  couleurs. 
De  votre  Epoux  trompé  vous  armez  les  fureurs-: 
Qui  de  nous  envers  lui  fe  montra  plus  perfide  I 
Ai-je  livré  fon  fang  à  fa  main  parricide  Ç 
Ah  I  tandis  qu'à  fes  fils  on  arrachoit  le  jour» 
L'un  avoit  mon  eltime  ,  &  l'autre  mon  amour  : 

Et  cependant  c'eil  moi  que  l'on  traite  en  coupable  ;  , 

Moi ,  qui  dans  les  aprèts  d'un  hymen  favorable  , 
De  mon  frère  immolé  perdant  le  fouvenir  , 
Au  rils  de  ralla/rm  confentoit  à  m'unir. 

ASTARBÉ. 
Si  Bacazar  n'efl:  plus  ,  fa  mort  n'ell  pas  mon  crime; 

LEUXIS. 
Je  ne  Içais  de  quel  bras  il  mourut  la  vi<ftirae. 

Mon  difefpoir  ne  peut  en  accufer  les  Dieux  ;  ♦ 

Us  atnnent  les  mortels  qu'ils  ont  fait  vertueux. 
De  pliis  juftes  foupçons  s'élèvent  dans  mon  ame  ; 
J'ai  p^rdu  mon  Amant ,  &  vous  régnez,  Madame^ 

ASTARBÉ. 
Je  ne  léoondrai  point  à  d'in juftes  difcours  , 

Dictés  par  la  douleur  te  que  l'on  tient  toujours.  j 

Je  ne  dirui  qu'un  mot.  Oui  ,  Madame  ,  je  régne  ;  j| 

Pardonner  tu  punir,  je  puis  tout.. ..  Qu'on  me  craigne. 

1 
#^^»; A^i^  ^ 

^''^  '..n    SCENE    V. 

^■V   -         u  *" 

If       LE  UXIS  ,  ARSACE. 

A  R  S  A  C  E. 

J  é  Infortune  à  ce  point  peut-elle  s'égarer  % 
Vous  l'avez  offenfée  ,  il  falloit  l'implorer  ; 
Tout  gémit,  tout  périt  fous  fa  main  criminelle. 

LF.UXIS. 
Moi ,  que  je  tombe  aux  pieds  d'une  Reine  cruelle  î 
Sans  nous  déshonorer ,  cédons  à  nos  malheurs. 
Mourons ,  brifons  des  fers  arrofés  de  mes  pleurs  ; 
Que  mes  yeux  ne  foient  plus  les  témoins  de  fa  rage  : 
Méprifable  dans  Tyr,  dangereufe  à  Carihage  , 


TRAGEDIE.  is 

Quand  je  m'apprête  à  fuir  vers  de  plus  doux  climat»  , 
La  barbare  en  ces  lieux  veut  retenir  mes  pas. 
Sous  les  loix  d'une  femme  en  efclave  enchaînée  , 
C'eit  craîncr  trop  long  tems  ma  vie  infortunée. 
J'ai  fatigué  le  Ciel  de  mes  vœux  fuperflus  ; 
!1  eil  fourd  à  mes  cris,  &  Bacazar  n'ell  plus  î 
Mourons ,  vous  dis-je. 

ARSACE. 

Il  faut  tout  efpérer  encore^ 
Le  jour  de  la  vengeance  éclate  avec  l'aurore. 
Le  vertueux  Narbal  ramené  dans  ces  lieux  , 
Nous  promet  ce  grand  jour,  l'annonce  au  nom  des  Dieux. 

LEUXIS. 

Je  connois  ce  Vieillard  :  trop  fenfible  à  mes  peines  , 
Narbal  veut  me  donner  ces  efpérances  vaines , 
Dont  la  pitié  fouvent  amufe  la  douleur. 
L'amertume  a  rempli  le  vuide  de  mon  cœur. 
Ah  !  quand  il  faut  haïr  jufqu'à  mon  exiftence  , 
Que  je  goûterai  mal  une  foible  vengeance! 
Sans  être  réparés ,  les  crimes  font  punis. 
Hélas  !  Pigmalion  me  rendra-t'il  fon  fils  5 
ARSACE. 

D'un  bonheur  imprévu  Narbal  veut  vous  inilruire  ^ 
Princefle  ,  il  vous  attend. 

LEUXIS. 

Qu'auroit-il  à  me  dire  S 
Allons  voir,  j'y  confens,  ce  Mortel  vertueux; 
Le  fage  fut  toujours  l'appui  des  malheureuxi 


Fin  du  premier  A^c. 
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A  S  T  A  R  B  E, 


ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE, 

ZOPIRE  ,  NADOR. 

NADOR. 

ZOpire  ,  tu  connois  les  defleins  de  la  Reine  ; 
Dans  ce  Palais  fanglant  fon  ordre  nous  ramené. 
Quoi!  lorfque  fes  fureurs  devroient  nous  indigner. 
Nous  allons  les  fervir! 

ZOPIRE. 
Nador ,  il  faut  régner. 
Tu  frémis  î  Ce  projet  te  trouble  &  t'intimide  Ç 
Le  Tyran  va  tomber  fous  le  glaive  homicide. 
Seconde  mon  audace  ,  îk  le  peuple  étonné, 
Du  bandeau  de  fes  Rois  me  verra  couronné. 
Aftarbé  dans  ce  jour  immole  fa  victime  : 
Perdons  la  criminelle  ,  &  jouirons  du  crime. 
Sous  un  Sceptre  de  fer  trop  long-tems  accablés. 
D'un  Sceptre  plus  pefant  craignons  d'être  foulés. 
Sur  les  débris  du  Trône  &  de  la  tyrannie 
Elevons  un  pouvoir  utile  à  la  Patrie  : 
Rapellons  dans  ces  lieux  la  juftice  &  les  mœurs. 
C'eft  pour  vous  rendre  heureux  que  j'afpire  aux  grandeurs. 

NADOR. 
Dans  ce  vafte  projet  je  te  plains  &  t'admire. 
AiUrbé  tient  ici  les  rênes  de  l'Kmpire  ; 
Sur  elle  fans  péril  peux-tu  les  ufurper  ? 

ZOPIRE. 
Elle  me  craint  ,  Nador  ,  &  je  puis  la  tromper. 
Tantôt  dans  fes  terreurs  je  l'ai  vue  elle-même 
jyï'offvir  avec  fa  main  l'éclat  du  Diadème  ; 
EU  '  veut  que  mon  bras  ,  de  cet  efpoir  flatté  , 
Enchaîne  fous  fesloix  un  peuple  révolté. 
J'accepte  tou^  les  dons  que  me  fait  fa  foibleffe  ; 
Mais  c'eft  pour  les  remerirc  aux  mains  de  la  Princefle. 

Leuxis,  feul  reiettonûe  la  tige  des  Rois, 

Opofe 


T  R  A  G  É  DIE.  i; 

OpoHa  àmesdeflTeins  dj  légitimes  droits  : 
Heureufe  &  tiiomphante  ,  &  par  moi  couronnée, 
Que  l'Hymen  à  mon  fort  joigne  fadeliinée. 
^s  crois  pas  cependant  qu'un  cœur  ambitieux  , 
An"ervi  par  l'amour,  en  relTente  les  feux: 
Leuxis  ,  fais  m'éblouir  par  l'éclat  de  fes  charme?, 
Me  plaît  par  fes  vertus,  me  touche  par  Tes  larmes. 
Aftarbé  fur  mon  cœur  peut  moins  par  fes  bienfaits  i 
Je  Vois  avec  mépris  l'orgueil  de  fes  attraits. 
O  vertu!   telle  eft  donc  ta  puiïïance  fuprême! 
On  t'aime  ,  on  te  refpede  au  fein  du  crime  même. 

NADOR. 
Tu  voudrois  réunir  dans  ton  cœur  combattu  , 
la  fureur,  la  pitié ,  le  crime  &  la  vertu. 
Pour  é.'iter  les  nomis  d'ufurpateur ,  de  traître  , 
Tu  défends  dans  Leuxis  le  fangqui  l'a  fait  naître  : 
Cependant,  pourfuivant  ce  fang  infortuné  , 
Tu  fouffres  que  ton  Roi  périffe  afiaiïiné  ! 
Tu  crois  que  fon  trépas  fauvera  cet  Empire  ! 
Tu  veux  perdre  Al^arbé ...  Tu  veux  régner  ,  Zopîre. 
Ah!  quels  font  tes  dedeins  !  Par  quel  contrafte  affreux  , 
Es-tu  donc  à  la  fois  barbare  &  généreux? 

ZOPIRE. 
Je  fçais  des  Souverains  quel  eft  le  privilège. 
Mon  bras  n'efl:  point  armé  d'un  couteau  facrilége. 
Je  voudrois  de  mon  Roi  prévenir  le  malheur  : 
Mais  comment  l'arracher  à  fa  propre  fureur  î 
Accufer  à  fes  yeux  une  époufe  qu'il  aime  , 
Ce  n'eft  point  le  fauver  ,  c'eft  me  perdre  moi-même. 
La  barbare  abufant  des  droits  de  la  beauté  , 
Sçaura  d'un  voile  épais  couvrir  la  vérité  ; 
Et  d'un  amour  trompeur  employant  l'artifice  , 
Faire  tomber  fur  moi  le  crime  &  le  fuplice. 
Que  te  dirai-je  encor  ?  Sans  ceffe  partagé. 
Ami  de  la  vertu  ,  dans  le  crime  engagé  , 
J'ai  balancé  long-tems  ;  mais  enfin  m   ins  timide  j 
L'ambition  me  p^rle  ,  te  fa  voix  me  décide. 
De  nos  amis  communs  va  difpofer  les  cœurs. 
Je  vais  tromper  la  Reine  en  fervant  fes  fureur». 
Ellî vient:  laifle-aous. 


i8  A  S  T  A  R  B  É, 


Ri)«r>»3an^i 


SCENE     IL 

.        ASTARBL»,  ZOPIRE.  ORCAN. 
ASTARBP. 

X-^  Nfin  ,  brave  Zopire  , 
Ce  jour  va  terminer  les  malheurs  de  rb'mpire. 
Hâtez-vous  ,  rafTemblez  vos  généreux  amis. 
Servez- moi  ;  je  l'ai  dit,  le  Trône  ell  à  ce  prix. 

ZOPIRE. 
Nos  Conjurés  ici  s'empreflent  de  fe  rendre  .... 

ASTARBE'.  ^\ 

L'ordre  n'eft  point  donné  ,  Zopire  ...  il  faut  l'attendre. 
II  n'eft  pas  tems  encor  d'annoncer  mes  projets  j 
On  ne  les  connoîtra  qu'au  moment  du  fuccès. 
Vous,  que  fur  mes  deffeins  ma  confiance  éclaire  , 
Songez  qu'un  Conjuré  doit  agir  &  fe  taire. 
Préparez  en  fecret  ces  armes ,  ces  poignards  , 

Ces  inflrumens  de  mort  cachés  en  ces  remparts. 

ZOPIRE. 
Grande  Reine  ,  croyez  que  l'ardeur  qui  m'infpire  , 
Que  l'amour.... 

ASTARBE'- 
Arrêtez  :  Vous  me  trompez,  Zopire. 
Je  connois  vos  pareils  ;  la  fiere  ambition 
Anéantit  en  eux  toute  autrr  palTion  : 
C'efl  au  foin  de  régner  que  leur  grand  cœur  s'aplique  { 
L'amour  n'eft  à  leurs  yeux  qu'un  reffort  politique, 

Qui  d'un  fexe  crédule  ,  objet  de  leur  mépris  , 

Peut   féduire  à  leur  gré  les  faciles  efprits. 

Mais  vous  n'avez  point  dû  ,  quelque  foin  qui  vous  prefle  , 
De  ce  fexe  avili  m'imputer  la  foiblefle. 

Par  ce  lâche  détour  enfin  vous  m'offenfez  ; 

Ou  vous  me  croyez  foible  ,  ou  vous  me  trahiffez. 

Allez:  Pigmaiion  près  demoi  va  fe  rendre: 

Je  l'attends  ,  &  peut-être  il  [ourroit  nous  furprendrC» 

Laiifez-nous  ,  &  fongez  quand  je  promets  ma  mains , 

Qu'un  vil  adorateur  y  prétendroit  en  vain: 

Difputez-Ià  ,  Zcpire  ,  elle  eft  Je  prix  du  zèle. 


A 


TRAGEDIE. 
SCENE    III, 

ASTARBE',  ORCAN. 
ORCAN, 


T^ 


Infl ,  vous  couronnez  un  efclave  infidèle  ! 

ASTARBt'. 
En  offrant  à  Tes  vœux  la  fuprême  grandeur  , 
De  ce  vil  Conjuré  j'irrite  la  fureur. 
Séduit  par  cet  efpoir ,  fon  intérêt  l'anime  ; 
Et  l'intérêt ,  Orcan  ,  facilite  le  crime. 
L'art  d'offrir  fa  parole  ,  &  fart  de  la  trahir  , 
C'eft  la  vertu  des  Grands ,  je  fçaurai  m'en  fervif. 
Que  Zopire  frémiffe  en  trahilîant  îun  iMaîcre  : 
C'eft  de  lui  que  japrendsà  redouter  un  traître. 
Je  préviendrai  dans  lui  le  crime  ou  !e  remord  , 
Et  mon  bras,  pourtour  prix,  lui  d^^ftine  la  mort. 
Hâtons  de  nos  deifeins  l'heure  trop  différée  , 
Ou  craignons  du  Tyran  la  fureur  égarée  : 
Ce  monftre ,  d'épouvante  Se  de  trouble  opprefTé  , 
Semble  entrevoir  le  coup  dont  il  elf  menacé. 

ORCAN. 
Eh  qui  foupçonne-t-il  ? 

ASTARBE'. 
Moi-même  la  première  , 
Le  jour ,   l'air  qu'il  refpire  ,  &  la  nature  entière 
RafTemblons fur  Leuxis  fes  fonpçons  odieux  ; 
Rendons-là  criminelle  &  fufpette  à  fes  yeux. 
Il  faut  la  perdre  Orcan  ,  Leuxis  pourroit  me  nuire  ; 
Mais  ne  nous  chargeons  pas  du  foin  de  la  détruire. 
Le  Phénicien  l'aime  :  attendri  fur  fon  fort , 
Il  puniroit  fur  moi  le  crime  de  fa  mort. 
Que  le  Tyran  l'immole,  &  par  ce  coup  barbare 
Qu'il  autorife  ici  le  coup  qu'on  lui  prépare. 
Des  Peuples  indignés  qu'il  devienne  l'horreur. 
La  politique  ,  Orcan  ,  fait  plus  que  la  fureur. 
Par  la  main  du  Tyran  j'immole  rars  victimes  ; 
Et  je  veux  l'accabler  du  fardeau  de  mes  crimes. 
Il  vieat. 


1®  ASTARBE, 

SCENE     IF. 

PIG.AIALION,  ASTARBÉ,  ARSACE  ,  GARDES. 
ASTARBE'. 

vj  Figneur ,  quel  trouble  égare  ici  vos  pas  î 
Où  courez-vous^  Pourquoi  cas  farouches  Soldats  $ 
De  quel  nouvel  effroi  votre  ame  eft-elie  atteinte  5 
Ah!  Parlez. 

PIGMALION. 

Mes  pareils  font-ils  jamais  fans  crainte? 
Madame,  ces  remparts  de  m^is  crimes  remplis,  ; 

D'un  peuple  gémiltant  me  répètent  les  cris  :  <îS 

Hélas  I  &:  dans  ces  cris  jettes  par  rinnocence , 
J'entends  toujours  frémir  la  voix  de  la  vengeance. 
Je  combats  vainement  une  jufte  terreur; 
Le  remords  me  détrompe  &  tonne  dans  mon  cœur. 
Tout  préfente  à  ma  vue  une  image  cfFi  ayante  : 
Je  vois  loin  de  ces  bords  une  Reine  puifTante, 
De  fes  vaifTeaux  nombreux  couvrir  le  fein  des  mers. 
Et  chercher  des  vengeurs  dans  un  autre  Univers  ; 
Mes  fu  jets  dans  ces  murs  ,  l'Africain  dans  Carthage , 
I<es  Dieux  même  irrités  accélèrent  l'orage. 
Je  veux  les  prévenir  :  plus  jude  déformais. 
Sur  un  Peuple  oporimé  regnons  par  les  bienfaits. 

ASTARBE'. 
Tels  font  donc  vos  deffeins?   Quelle  indigne  foiblefle  1 
Une  ombre,  un  vain  remords,  un  phantôme  vous  bleffeî 
Hé  quoi,  d'un  Peuple  vil  craignez-vous  les  clameurs! 
Vous  allez,  dites-vous,  réparer  fes  malheurs  , 
Répandre  vos  bienfaits  fur  cette  foule  obfcure  ; 
Ah!  lailTez-lui  plutôt  la  plainte  &  le  murmure. 
Ou'imporre  qu'il  gémiffe?  il  eft  né  pour  fervir  ; 
A  la  rébellion  craignez  de  l'enhardir. 
Loin  de  la  relâcher,  il  faut  ferrer  fa  chaîne; 
C'efl  par  la  fermeté  que  l'on  dompte  fa  haine. 
Enfin  ,  ne  fouffrez  point  qu'il  élève  fa  voix  ; 
Qu'il  ofe  fur  le  Trône  interroger  fes  Rois. 
Des  Dieux  que  vous  craignez,  imitez  les  exemples  i 
Ceft  la  foudre  à  la  main  qu'ils  obtiennent  des  Temples: 


TRAGEDIE.  ^l 

Le  mi/lere  &  la  crainte  entourent  leurs  Autols  : 
Puniflez,  &  comme  eux  effrayez  les  Mortels. 

PIGMALION. 
Hé  bien  ,  Madame ,  hé  bien  ;  il  faut  toujours  Ce  rendre, 
Toujours  fuivre  vos  loix,  les  chérir,  en  dipendic. 
Cependant  Phadaël  à  la  mort  conr'amné  , 
Mes  fujets  pourfuivis,  Sichée  aflafliaé. 
Tant  de  maux  n'ont-ils  point  afTouvi  ma  furie  5 
Faut-il  verfer  encor  le  fang  de  ma  Patrie  ? 
Quels  funeftes  confeils  !  Je  les  ai  trop  fuivis , 
Madame,  &  ce  font  eux  qui    perdirent  mes  fils. 
A  ce  noir  fouvenir ,  la  voix  de  la  nature 
Jette  au  fond  de  mon  cœur  un  effrayant  murmure. 

ASTARBE'. 
J'ignorois  jufqu'ici  le  but  de  vos  difcours. 
Seigneur;  mais  mon  efprit  en  a  fuivi  le  cours; 
Le  reproche  les  dicte,  &  votre  ame  égarée 
S'abandonne  aux  remords  dont  elle  eft  déchiré  ; 
La  crainte  y  verfs  auffi  fon  funelle  poifon; 
Et  l'un  &  l'autre    enfin  vous  mènent  au  foupçon. 
Vous  m'accufez ,  cruel!  apprenez-moi  mes  crimes. 
Cette  main  fume  encor  du  fang  de  mes  vidimes  ; 
Je  ne  m'excufe  point  ;  j'ai  tout  ofé  pour  vous  ; 
Des  traîtres ,  des  ingrats  font  tombés  fous  mes  coups: 
Leur  fort  vous  attendrit  ;  quelle  pitié  frivole  , 
Quand  vous  êtes  le  Dieu  pour  qui  je  les  immole! 
Et  quels  font,  après  tout,  vos  crimes  &  les  miensf 
Outrageant  la  nature,  te  brifant  fes  liens, 
Sichée  enorgueilli  des  droits  de  faThiare, 
Prêtre  féditieux  ,  frcre  injufte  Sr  Barbare  , 
Du  Peuple  contre  vous  fouleva  les  efprits. 
Plus  criminel  encore  le  premier  de  vos  fils  , 
De  vos  augufîes  jours  détef^ant  la  durée, 
Ofa  lever  fur  vous  fa  main  dénaturée. 
Vous  les  avez  punis  ;  èc  vous  qui  les  plaignez. 
Ce  n'eft  que  par  leur  mort  qu'aujourd'hui  vous  régner. 
La  violence  aux  Rois  eft  fouvent  néceiTaire. 
Duffiez-vous  m'en  punir,  je  ne  puis  plus  vous  taire 
Que  dans  ce  jour  encor,  dans  ces  mêmes  momens. 
Vous  êtes  menacé  des  périls  les  plus  grands  ; 
Qu'il  faut  les  prévenir  ou  payer  de  fa  tête. 

PIGMALION. 
O  Ciel  !  que  dites-v  ous  ? 
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ASTARBt'. 
La  révolte  s'apprête. 
PIGMALION. 
Achevez;  nommez-moi  mes  lâches  ennemis. 

ASTARBE'. 
11  en  refle  un  ,  Seigneur. 

PIGMALION. 
Ah  !  quel  eft-il  ? 
ASTARBE'. 

Leuxis. 
Décidez  vos  foupçons  entre  elle  &  votre  époufe* 
Du  nœud  qui  nous  unit,  indignement  jaloufe, 
Leuxis  médite  ici  de  criminels  defleins; 
Tantôt  elle  fuyoit  vers  les  bords  Africains; 
Jugez  fur  cet  avis  quel  intérêt  me  guide; 
Ou  plutôt,  je  l'ai  dit  ,  que  votre  ame  décide. 
Un  abîme  profond  eft  ouvert  fous  vos  pas: 
Voyez ,  examinez ,  &:  ne  m'en  croyez  pas. 
Je  vous  laiffe  ,  Seigneur. 

SCENE     V. 

PIGMALION,   ARSACE. 
PIGMALION. 


E 


Lie  me  fuit,  Arface; 
Le  fer  eit  fufpendu  ;  fa  chute  me  menace  ; 
Sur  le  foin  de  mes  jours  réveillons  fon  ardeur  ; 
Mes  foupçons,  mes  remords  ont  irrité  fon  cœur. 
Par  elle  je  veux-tout,  je  crains  ou  je  délire: 
Quel  afcendant  vainqueur  !  qu'il  lui  donne  d'empire  ! 
Quoi!  Leuxis  me  trahit.'...  Venge  un  Roi  malheureux* 
Qu'on  la  charge  de  fers....  H  le  faut....  Je  le  veux. 

ARSACE. 
Ah  !  Seigneur  différez.  Aux  genoux  de  fon  Maître  , 
Narbal.... 

PIGMALION. 
Que  me  veut-il?  Qu'il  vienne;  il  peut  paroître. 
Helasî  dans  les  horreurs  de  l'état  où  je  fuis, 
Tout  voir  &  tout  entendre ,  eJl  tout  ce  que  je  puis. 
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TRAGEDIE. 
SCENE     VI. 

PIGMALION,   NARBAL. 

PIGMALION. 

ij  Age  Vieillard,  approche,  &  bannis  toute  crainte; 
Narbal  peut  aujourd'hui  s'expliquer  fans  contrainte. 
On  parle  de  complots  ,  de  vengeurs ,  d'alTailins. 
Tu  m'as  dit  m. Ile  fois  qu'il  n'eft  point  de  chemins 
Qui  mènent  jufqu'à  nous  la  vérité  fevére  ; 
On  l'envelope  ici  des  ombres  du  myi^éie- 
Réponds  :  j'attends  de  toi  des  éclaircilfemens  : 
Quels  font  mes  ennemis  5 

NARBAL. 

Je  conpois  les  plus  grands. 
D'autant  plus  dangereux  ,  d'a^cant  plus  redoutables , 
Que  voilant  leurs  fureurs  fous  des  dehors  aimables , 
Pour   les  empoifonner   ils  féduifent  les  cœurs. 

PIGMALION. 
Ces  ennemis  cruels ,  qui  font-ils  ? 
NARAL. 

Vos  flatteur'?, 
Mortels  nés  pour  corrompre,  aufli-bien  que  co  ir  feindre. 
Ah  !  plût  aux  Dieux  qu'un  Roi  n'eût  que  foa  Peuple  a  craindre! 
Un  bienfait  le  fléchit,  &  peut  le  défarmer  ; 
Mais  'e  flatteur  toujours  nuit  &:  fe  fait  aimer. 
On  vous  trompe,  Seigneur;  Aftirbé  vous  abufe. 

PIGMALION. 
Téméraire,  arrêtez!  leTyrJen  l'accufe. 
Je  ne  confulte  point  ces  fentimens  jaloux  , 
Et  je  n'en  crois ,  enfin  ,  ni  ce  Peuple ,  ni  vous. 
C'ell  fur  d'autres  objets  qu'il  fal  oit  me  répondre. 
On  dit  que  fur  mes  jours  l'orage  ell:  prêt  à  fondra. 
L'infidelle  Leuxis ,  injulleen  fadouleur, 
S'eit  unie  en  fecret  aux  deiTeins  de  ma  fœur  : 
Elle  fuyoit ,  dit-on  ,  vers  les  rives  d'Affrique. 
Quels  projets  trame  ici  fa  vaine  politique  ï 

NARBAL. 
Je  Yous  réponds ,  Seigneur ,  des  vertus  de  Leuxis. 
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PIGxMALION. 
Elle  pleure  Sicliée  ! 

NARBAL. 
Et  pleure  votre  fils  î 

PIGMALION. 
Non^  je  n'approuve  point  fa  fuite  dans  Carthage. 
Vous-rricm^  vreiicé  dans  un  défert  fauvage  , 
Vous  n'avez  pu  ,  fans  crime  ,  errant  8c  loin  de  moi  , 
Hnfevelir  des  jours  qui  font  à  votre  Roi. 

NARBAL. 
Dans  mon  défert  ,  Seigneur  ,  la  vielleflepefante 
Dénouoit  le  tiffu  d'une  vie  innocente. 
Je  mourois  chaquejour,  &  mourois  fans  effort: 
Hélas  !   m'enviez-vous  la  douceur  de  ma  mort  5 
Quand  fous  le  faix  des  ans  ma  vielieffe  fuccombe  , 
Serois-je  à  redouter  fur  les  bords  de  ma  tombe  ? 
Le  fagene  meurt  point  fous  les  lambris  des  Rois. 
Loin  de  ces  lieux  ,  Seigneur  ,  fous  mes  ruftiques  toits, 
GémiflTant  enfecretdes  crimes  de  la  terre  , 
JMes  prières  des  Dieux  défarmoient  la  colère. 
Ma  voix  les  imploroitpour  le  Peuple  ,   pour  vous; 
Et  je  m'étois  flatté  de  fufpendre  leurs  coups. 
Ah  !  ne  déchirez  plus  le  fein  de  ma  Patiie. 

PIGMALION. 
Un  Peuple  faftieux  attente  fur  ma  vie  ! 

NARBAL. 
Et  le  flechirez-vous  par  d'indignes  fureurs? 
Le  règne  le  plus  sûr  eft  le  regns  des  cœurs. 
Vous  êtes  Roi  fans  doute,  &  ce  titre  efl  augude; 
Mais  il  faut  être  encor  humain  ,  généreux  ,  jufte  , 
OiTrir  aux  malheureux  des  foins  compatiflans. 
Héros,  Lcgillateurs,  Monarques,  Conquerans , 
De  ces  litres  pompeux  dont  la  gloire  nous  nomme. 
En  eit-il  un  pour  nous  plus  grand  que  le  nom  d'homme  5 
C'eftle  premier,  Seigneur  ,  &  fans  l'humanité, 
Tout  jufqu'à  la  vertu  ,  n'eft  que  férocité. 
Vous  craignez  ,  dites-vous,  le  Peuple 8c  fa  furie: 
Abjurez  aujourd'hui  l'affreufe  tyrannie, 
Et  Narbal  vous  répond  du  falut  de  vos  jours. 
Combien  ce  Peuple  alors  en  chériroit  le  cours! 
Vos  remords  ,  vos  terreurs ,  oui ,  tour  femble  vous  dire 
Qu'il  faut  pour  être  heureux  dans  les  foins  d'un  Empire  » 
Régner  par  les  bienfaits ,  par  les  mœurs ,  par  les  loix. 
Le  malheur  dci  Etats  fait  le  malheur  des  Rois, 

PIGMALION. 


TRAGEDIE.  15- 

PIGMALION. 
Ote  à  la  vérité  ce  langage  inflexible  : 
Tu  veux  la  faire  aimer  Se  tu  la  rends  terrible. 
Cruel ,  fuis  loia  de  moi  ;  tu  m'arraches  le  cœur. 
NARBAL  aux  genoux  de  Pigmaliott. 
Ainfi  vous  le  ferme-?:  aux  cris  de  ma  douleur  ! 
Parcesgenous  facrés,  ô  mon  Roi ,  par  vous-même  > 
N'irritez  plus  des  Dieux  la  juftice  fupreme. 
Ah  !  que  ne  fçavez-vous  de  quel  bienfait  heureux 
Ils  recompenferoient  votre  retour  vers  eux. 
Il  en  eft  un  ,  Seigneur,  inefperé  fans  doute. 
Le  Ciel  fçait  lesdefirs  &  les  vœux  qu'il  me  c^ûte  , 
Il  ne  les  rendra  point  &  vains  &  fupcrflus. 
Votre  fils  malheureux.... 

PIGMALION. 
Mon  fils  !  je  n'en  ai  plus* 
NARBAL. 
II  eft  vrai  qu'une  Reine  implacable  &:  barbare  , 
Profcrivit  leurs  jours  i  mais... 

PIGMALION 
Ta  haine  fe  déclare. 
Tu  veux  perdre  Aftarbé...  J'entrevois  vos  raifons: 
Sa  vigilance  a  foin  d'éclairer  mes  foupçons. 
De  vos  obfcurs  deflTeins  je  perce  le  myftere  ; 
J'y  porte  le  flambeau ,  mais  en  Juge  févére. 
Allarbé  vous  déplaît ,  je  l'oppofe  à  vos  coups  , 
Et  je  mets  ce  rempart  entre  mon  Trône  &  vous. 
Je  fçais  jufqu'où  vos  cris  portent  leur  infolence  ; 
Vous  demandez  fa  tête!  ô  fureur!  ô  vengeance! 
Tremble  ,  Peuple  indocile ,  &  qui  m'ofe  irriter  ! 
C'elt  elle ,  pour  punir  ,  que  je  vais  confulter. 

SCENE     VIL 

NARBAL  feuL 

X.    Ar  quel  accueil  trompeur  il  fçavoit  me  féduireî 

Sur  fon  faux  repentir  ma  bouche  alloit  tout  dire. 

Tout  ,  jufqu'âfes  remords,  n'eft  en  lui  que  fureur. 

Quel  fecret  le  barbare  arrachoit  à  mon  cœur  ! 

Secret  ,  qu'un  malheureux  confie  à  ma  prudence. 

Grands  Dieux!  n>;  trompez  point  ma  plus  chereefpérances 
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î^ende?:  à  la  Patrie  un  Prince  vertueux  : 

Rendez-moi  Bacazar...  Hélas  !  quels  font  mes  vœux  I 

Au  fein  de  fes  remparts  une  femme  cruelle.... 

Dans  quelféjourde  fang  ma  tendrelTe  l'appelle! 

O  Ciel  n'écoute  point  mes  defirsimprudens, 

Et  cache  la  vertu  loin  de  l'oeil  des  Tyrans. 

Cher  Prince,  s'il  eil  vrai  que  le  Ciel  favorable  , 

Ait  étendu  fur  toi  fa  puiflance  équitable; 

Si  tu  vis ,  fî  j'en  crois  ces  traits  chers  &  connus , 

Que  ta  main  a  tracés,  &  que  mes  yeux  ont  lus  ; 

Fuis  loin  de  ce  Palais.  Dans  ces  climats  fauvages. 

Sans  doute  que  tes  jours  font  purs, Se  fans  nuages. 

L'humanité  fenfible  adoucit  tes  m.alheurs. 

Tt  qu'aurois-tu  dansTyr  ?  Mes  foupirs  &  mes  pleurs. 

Tribut  infuiîifant  qu'on  paye  à  la  mifere. 

Hélas  !  tu  li'aurois  pas  le  coeur  même  d'un  Père. 

Arfacel  que  veut-ilî 


^BSSS. 


SCENE    FIJI. 

NARBAL,  ARSACE. 


ARSACE. 


L 


Euxis  eft  dans  les  fers; 
Suis-moî ,  viens  Tarracher  au  plus  affreux  revers. 
A  ma  fidélité  le  Tyran  la  confie  : 
Fiais  enfin  je  crains  tout ,  je  tremble  pour  fa  vie. 
Pigmalion  àpeine  avoir  quitté  ces  lieux  , 
Parcourant  ce  Palais,  interdit,  furieux  , 
Il  menace  ,  il  frémit  ,   ii  me  voit  Se  m'appelle  : 
»    Répons-moi ,  m'a-t-il  dit ,  d'une  efclave  infidelle  j 
T>    Qu'on  arrête  Leuxis;  l'ingrate  me  trahit. 
De  fes  cris  afFiavans  là  voûte  retentit. 
L'implacable- A Aarbé,  par  fes  cris  attirée, 
Terrible  &  menaçante  aufîî-tôt  s'jft  montrée. 
Tour  fuit  à  leur  afpeft  ,   8c  frémiffant  d'horreur  > 
Moi-mémè'j'e  les  lai  (Te   en  proye  à  leur  fureur. 

NARBAL. 
Viens.  N'oppofons  encor  c^uc  des  pleurs  à  leur  rage. 


TRAGEDIE.  27 

Lfs  prières  ,  les  vœux  font  les  armes  du  fa c'C  ; 

Dans  le  malheur  public  il  invoque  les  Dieux: 

Il  plaint  fes  Rois ,  les  fert ,   &  meurt  encor  pour  eux. 

Fin  du  fécond  Acte. 
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ACTE      III. 


SCENE    PREMIERE, 

BACAZAR,  NARBAL. 

BACA2AR. 

V_x  Ruel  Narbal ,  ceflez  de  retenir  mes  pas , 
Mon  père  règne  ici  ,  je  vole  dans  fes  bras. 
N'oppofez  plus  vos  pleurs  à  mon  impatience. 
Vous  frémiffez  !  Ne  puis-je  après  dix  ans  d'abfence, 
Attendre,  en  ce  Palais  un  deftin  plus  heureux  J 
Les  Dieux  m'ont-ils  trompé  \ 

NARBAL. 

N'accufez  point  les  Dieux. 
Vous  vivez  ,   Kacazar,  &c  moi-même  j'admire 
A  travers  quels  écueils  ils  ontfçu  vous  conduire. 
Prince,  vous  n'êtes  plus  fur  ces  bords  étrangers , 
Où  vos  jours  couloient  purs  ,  à  l'abri  des  dangers. 
Dans  ce  fejour  de  fang  la  mort  vous  environne , 
L'humanité  s'y  plaint,  la  nature  y  friflonne. 
Venez  ,  fuivez  mes  pas  au  fond  de  mesdéferts. 

BACAZAR. 
Qui  î  moi  ,  languir  encor  au  bout  de  l'univers? 
Quels  font  donc  les  périls  que  votre  ame  redoute  ? 
Leuxisvit ,   &c  ces  lieux  me  l'offriront  fans  doute. 
Quand  je  retrouve  un  Père  ,  une  Amante  ,  un  Ami , 
Dois-je  craindre  les  coups  du  deftin  ennemi  % 
Les  larmes  de  Leuxis  ont  fléchi  fa  colère  i 
N'ea  doutez  point,  je  vole.... 

D  a 


iS  ASTARBÉ, 

NARBAL. 

Arrêtez,  téméraire î 
Au  fein  de  vos  malheurs  je  vous  ai  méconnu  ; 
Mais  craignez  les  regards  d'un  œil  plus  prévenu. 
Peut-être  à  votre  afped  ,   Aflarbé  détrompée, 
Connoîtra  la  vidtime  à  fes  coups  échappée. 
Ne  vous  raffurez  point  fur  un  douteux  oubli. 
De  furveillans  cruels  ce  Palais  eil  rempli  : 
J'ignore  les  projets  de  ces  âmes  obfcures  ; 
Mais  tantôt  j'ai  cru  voir  de  leurs  bouches  impure* 
Sortir  l'ordre  du  crime  &  des  aflaffinats  ; 
L'implacable  Aftarbé  fembloit  armer  leurs  bras  : 
De  la  barbare    enfin  la  fureur  efl;  extrême. 
Je  tremble  pour  Leuxis ,  pour  vous,  pour  le  Roi  même» 

BACA2AR. 
O  Ciel  !  il  eft  donc  vrai  que  ce  monftre  odieux 
Refpire  ,  &  fouille  encore  le  rang  de  mes  ayeux  f 
Aftarbé!   Dieux  vengeurs,  quels  font  donc  les  coupables. 
Pour  qui  vous  refervez-vous  foudres  redoutables  S 
Narbal  rappellez-vous  ces  jours  infortunés , 
Ces  lamantables  jours  à  la  mort  deftinés  , 
Ces  jours  cruels ,  témoins  du  meurtre  de  mon  frerc  , 
Où  moi-même  banni  de  la  Cour  de  mon  père , 
De  la  tendre  Leuxis  recevant  les  adieux  , 
Mourant ,  défefpéré ,  j'abandonnai  ces  lieux. 
Que  de  maux  m'annonçoit  un  exil  fifunefte  ! 

NARBAL. 
Et  que  tenta  fur  vous  la  main  que  je  dételle  ? 

BACA2AR. 
Nous  partons.  De  Samos  je  découvre  les  bords  ; 
Dévoré  d'amertume,  en  proye  à  mes  tranfpots. 
Mon  cœur  étoit  toujours  rempli  de  mon  amante 
De  mes  vils  afraffin  la  rage  frémiifante 
S'annonce  par  un  cri  dans  les  airs  élancé  ; 
De  l'impie  Aftarbé  le  nom  fut  prononcé. 
Autour  de  la  Vidimeonfe  prefle  en  tumulte; 
Sur  le  choix  de  ma  mort  on  balance ,  on  confulte  ; 
Un  refte  de  pitié  détermine  ce  choix. 
Leur  fureur  n'ofe  encor  verfer  le  fang  des  Rois. 
Ces  lâches  meurtriers  ,  en  détournant  la  vue  , 
Me  plongent  en  tremblant  ou  fein  de  l'onde  émue» 
Je  roule  au  gré  des  flots ,  &  je  vois  tour  à  tour 
La  profondeur  des  mcrs&.  la  clarté  du  jour. 


TRAGÉDIE  HP 

La  mort  evironnoit  ma  fatale  exiftence. 

NARBAL. 
Quel  bras  vous  a  fouvé  J 

BACA2AR. 

La  célefte  puifTance 
Sans  doute  prit  alors  pitié  de  m.^s  malheurs. 
La  voix  de  la  nature  a  droit  fur  tous  les  cœurs. 
J'apperçojs  tout  à  coup  une  barque  flottante  , 
Où  des  humains  m'offroient  une  main  bienfaifante'; 
Ils  m'arrachent  des  flots  dans  l'ombre  de  la  nuit , 
Sur  les  bords  de  Samos  leur  barque  me  conduit- 
Errant  ,  traînant  par  tout  le  poids  de  ma  mifere  , 
J  arrofois  de  mes  pleurs  cette  rive  étrangère  ; 
Mais  pourquoi  rappellerce  fouvenir  affreux  Ç 
La  honte,  le  mépris  fuivent  les  malheureux: 
Leur  atteinte  cruelle  a  flétri  ma  junefle  ; 
Enfin ,  j'ai  toutfoufFert. 

NARBAL. 
.,       ,  Dieux!  je  vois  la Princefle. 

Ah  !  cher  Prince,  fuyez. 


SCENE     IL 

BACA2AR,  NARBAL,  LEUXIS  enchaînée,  ARSACE. 
BACA2AR. 

f.        ,  v^  U  fui  s- je,  malheureux! 

ï^ue  m  annoncent  ces  fers  \  Leuxis  efclave  ! ....  ô  Dieux  ! 

LEUXIS. 
Arlace  loutiens-moi  dans  cet  état  funefte  ; 
Guide  mes  pas  tremhlans  vers  l'appui  qui  me  relie. 
Ah,  Narbal! 

BACA2AR  troublé. 
Ah  ,  Leuxis  .' .. ..  Ces  fers  me  font  horreur. 
LEUXIS. 
Quel  eA  cet  mconnu  ,  fenfible  à  mon  malheur? 
Ses  yeux  ,  à  monafped  ,  fe  remphlfent  de  larmes  ! 
Four  les  mfortunés  que  les  pleurs  ont  de  charmes  • 
JWais  ditez-moi ,  NaibaJ,  quel  elt  donc  ce  bonheur 
Annoncé  par  vous-même ,  8c  promis  à  mon  cœur  \ 
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Et  pourquoi  ce  mortel ,  indifTirent  peut-être  , 
Augmsate-t-il  refpoir  que  vous  avez  fait  n'aître? 

B.wazarfe  jetie  aux  genoux  de  Leuxis. 
Tu  tombes  à  mes  pieds ,  &  ton  œil  enflammé  1 

BACAZAR. 
Je  fuis.... 

LEUXIS. 
N'achevé  pas....  Va ,  mon  cœur  t'a  nommé. 

BACAZAR. 
Ah  :  ma  chère  Leuxis  ,  mon  ame  intimidée 
Se  refufe  au  bonheur  dont  tu  me  peins  l'idée. 
Ainiî  donc  tes  malheurs  ont  égalé  les  miens? 
Leuxis,  jeveux  biifer  tes  indignes  liens. 

LEUXIS. 
Ah  !  qu'importe  mes  fers  ?  Va ,  ma  joie  eft  entière  ,' 
Cher  Prince  ,  dans  tes  bras  il  n'eft  rien  qui  l'altère. 
Oeiî  par  des  pleurs  de  fang  que  j'ai  pleuré  ta  mort  : 
La  fureur  des  humains ,  les  outrages  du  fort , 
LesaSronts ,  les  mépris  d'une  Reine  cruelle  ; 
Leuxis  épuifa  tout   dans  fa  douleur  mortelle. 
J'aibaifle  dans  l'opprobre  un  front  humilié. 
Tu  vis,  je  te  revois,  &  j'ai  tout  oublié. 

BACAZAR. 
Errant  &  fugitif  de  rivage  en  rivage, 
lUes  malheurs a'avoient  point  ébranlé  mon  courage. 
Je  me  croyoii»  alors  lefeul  infortuné. 
Mais  que  dans  ce  Palais ,  à  tes  pieds  ramené , 
Loin  d'y  finir  nos  maux  &:  nos  communes  peines  , 
Je  doive  encor  me  plaindre  &  pleurer  fur  tes  chaînes  j 
Ce  dernier  coup  du  fort  accable  ma  vertu. 
Que  pimic-on  dans  toi  J 

LEUXIS. 
IVIa  douleur. 
BACAZAR. 

Que  dis-tu  ! 
Quel  monftre  affez  barbare  ?  .... 

LEUXIS. 

Arrête  :  c'eft  ton  père. 

BACAZAR. 
Je  voleà  fes  genoux  défarmer  fa  colère. 

LEUXIS. 
Non,  cher  Prince,  demeye....  Ah  !  fçait-il  pardonaerS 

BACAZAR. 
41  reverra  foa  fils. 
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LEUXIS. 
Il  va  l'aflaffiner  î 
Aftarbé  dansfes  bras  te  pourfuivroit  encore. 
Tu  déchires ,  cruel ,  une  ame  qui  t'adore. 
Ah  !  ne  préfères  point  la  nature  à  l'amour  ! 
L'écouta-t-on  jamais  dans  cette  affreufe  Cour? 
N'expofj  point  des  jours  plus  chers  que  mes  jours  même. 
Cher  Prince  ,  ton  bonheur  fait  mon  bonheur  fuprême. 

NARBAL. 
Ah  ,  Ciel  !  Aftarbé  vient. 

BACA2AR. 

Son  afped  odieux 
Me  fait  frémir  d'horreur. 

LEUXIS. 

Cher  Prince,  au  nom  des  Dieux, 
Au  nom  de  notre  amour,  diflimule. 

NARBAL. 

Je  tremble. 
Ah!  ne  la  bravez  point. 

SCENE    III. 

ASTARBÉ  ,  BACA2AR  ,  LEUXIS ,   ARSACE  ,  20PIRE , 

NARBAL  ,  GARDES. 

ASTARBÉ. 


L 


A  haine  les  ralTemble.' 
Mais ,  quel  eft  ce  mortel  inconnu  dans  ces  lieux  5 

NARBAL. 
Le  hazard  vient  ici  de  roflTrir  à  nos  yeux. 

ASTARBÉ  n  Bacazar. 
Qui  t'amène  à  la  Cour  j  &  qu'elle  elt  ta  Patrie? 
Réponds-moi. 

BACAZAR. 
C'eft  dans  Tyr  que  j'ai  reçu  la  vie  : 
J'en  fortis  malheureux,  profcrit  ,  abandonné j 
j'y  reviensplus  à  plaindre  &  plus  infortuné. 
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ASTARBÉ. 
Quels  font  donc  tes  dellins  ? 

BACA2AR. 

L'opprobre  &  la  mifere* 

ASTARBE'. 
Dans  ce  Palais  des  Rois  que  cherches-tu  ? 

BACA2AR. 


Quel  eft-il 

Je  frémis! 


ASTARBE». 

LEVXIS  à  part. 


Mon  Père. 


BACA2AR. 
Arraché  de  fes  bras , 
Loin  de  lui ,    dès  l'enfance  ,  on  entraîna  mes  pas» 
On  le  dit  malheureux  :   je  le  plains  &  je  l'aime. 
Que  l'auteur  de  nos  maux  les  éprouve  lui-même  ! 

ASTARBE'. 
Ce  n'eft  point  me  répondre  ,  &  ces  vagues  difcours... 

NARBAL. 
Madame ,  de  quels  foins... 

ASTARBE». 

J'entrevois  vos  détours» 
Je  fçaîs  ce  qu'en  ces  lieux  prépare  votre  haine* 
Un  efclave ,  courbé  fous  le  poids  de  fa  chaîne  , 
Contre  fes  Souverains  aigri  par  le  malheur  , 
A  la  révolts  ,  au  crime  ouvre  aifément  fon  cœur. 
Sur  vos  fronts  interdits  la  terrreur  eft  empreinte. 
Ma  préfcnce  vous  trouble...  Il  s'abaiffe  à  la  feinte* 
Sur  vos  fombres  complots  c'eft  affez  m'éclaircir. 
Quel  que  foitce  mortel  ,  c'eft  un  traître  à  punir. 
Qu'on  l'arrête. 

NARBAL. 
Madame  ,  à  la  Cour  de  leur  Maître 
Les  mortels  malheureux  ne  peuvent-ils  paroître  S 
La  demeure  des  Rois  n'eft-ellc  plus  pour  eux 
Un  azile  auffi  sûr  que  les  Temples  des  Dieux  ? 
Que  vous  importe,  enfin  qu'un  malheureux  rcfpire  S 

ASTARBE'. 
Tout  importe  à  qui  fçait  gouverner  un  Empire. 
Qu'on  l'entraîne ,  foldats. 

NARBAL. 

Ah  !  Madame  ,  arrêtez  î 
Je  réponds  de  fa  foi. 

ASTARBS'. 


R  A  G  E  D  I  E.  y, 

ASTARBÉ. 

aux  Gardes.  à  la  Princejfe. 

Suivez  Icui's  pas Sortez. 


SCENE    ir. 

ASTARBE*,  ZOPIRE. 

ASTARBÉ. 

V^  Ue  prétendoit  ici  ce  mortel  téméraire? 
Il  unit  à  la  fois  rorgueuil2<  la  mifere. 
J'ai  tremblé  devant  lui  ;  je  ne  fçai  quel  effroi 
A  fon  fatal  afped  s'eft  emparé  de  moi  ! 
De  fa  voix,  de  fes  traits  ,  une  confufe  idée 
Frappe  8c  faifitencor  mon  ame  intimidée-.. 
Enfin  ,  pourquoi  Narbal  &  la  fiere  Leuxis  , 
Sur  ce  mortel  obfcur  fembloient-iîs  attendris  ? 
Je  le  mets  dans  vos  mains ,  répondez  m'en  Zopire  > 
Egalez  votre  zélé  au  trouble  qu'il   m'infpire.  * 
De  foins  plus  importans  ,  mon efprit agité, 
Vers  de  plus  grands  objets  eft  maintenant  porté. 
Repondez  :  e/l-il  tems  d'immoler  un  barbare  S 
Méritez-vous  enfin  le  prix  qu'on  vous  prépare  $ 

ZOPIRE. 
J'ai  tout  prévu  ,  Madame ,  8c  tout  fert  vos  projets» 
ÏI  eft  prés  de  ces  murs  des  lieux  sûrs  8c  fecrets  ; 
J'ai  caché  dans  leur  ombre  une  troupe  hardie 
De  Soldats  éprouvés  ,  qui  m'ont  vendu  leur  vie. 
Didon  ,  depuis  long  tems  arme  les  Afriquains  ; 
Si  Carthage  tentoit  quelques  nouveaux  deffeins  , 
Notre  Port  vomira  fur  la  mer  allarmée 
Une  Flotte  innombrable ,  en  fes  flancs  renfermée. 
C'eft  ainfi  qu'au  dehors  j'ai  prévu  les  hazards. 
Voyez  ce  que  j'ai  fait  au  fein  de  fes  remparts. 
Au  fidèle  Nador  cette  Ville  eft  livrée. 
Maderbal  de  ces  lieux  doit  deffendre  l'entrée; 
Cléobule  ,  obferver  vos  Ennemis  fecrets. 
Enfin  ,  tout  vous  répond  d'un  rapide  fuccès. 
Commandez  à  mon  bras  ces  invincibles  armes  ; 
Répandront  dans  ces  murs  les  horreurs,  les  allaraes, 
kt  digne  enfin  du  prix  offert  à  ma  valeur  , 

S 
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Je  l'obtiendrai ,    Madame ,  à  titre  de  vainqueur. 

ASTARBÉ. 
Oui ,  fans  doute  ,  la  force  eil:  ici  néceiTaire. 
Jeconnois,  comme  \ous  ,  l'indocile  vulgaire  ; 
ïlfoutiendra  les  droits  de  fon  Maître  égorgé  ; 
ïl  faudra  le  combattre  après  l'avoir  vengé. 
Dans  fes  divers  tranfports  qui  pourroit  le  comprendre  $ 
D'un  Tyran  qui  n'elt  plus,  il  révère  la  cendre. 
On  l'a  vu  conjurer  ,  s'armer  contre  fes  Rois  : 
IWais  il  court  les  venger  ,  il  reconnoît  leurs  voix  , 
Quand  du  fonds  de  leur  tombe  &  du  fein  des  ténèbres, 
Ils  ne  lui  parlent  plus  que  par  des  cris  funèbres. 
La  pitié  fur  fon  cœur  fait  plus  que  le  devoir. 
Mais,  Zopire  ,  à  ce  peuple  enlevons  tout  efpoir. 
Le  fang  des  Souverains  peut  m'êtreencor  funelie: 
De  ce  fang  odieux  qu'on  épuife  le  refte  ; 
Qu'on  immole  Leuxis. 

20P1RE. 
Le  fort  a  fes  retours , 
Madame  :  de  Leuxis  il  faut  fauver  les  jours. 
On  parle  de  Didon ,  des  deffeins  de  Carthage  : 
Que  la  PrinceiTe  ici  vous  tienne  lieu  d'otage. 
Puifque  vous  la  tenez  captive  en  ce  Palais  , 
Elle  ne  pourra  nuire  à  vos  vœuxfatisfaits. 

ASTARBÉ. 
Il  efl:  vrai  ;  je  crains  peu  fes  impuilTantes  larmes. 
Que  peut-elle  tenter  avec  ces foibles armes? 
J'approuve  ce  confeil  ;  il  faut  îa  conferver. 
Je  crains  peu  l'ennemi  que  je  puis  obferver. 
Leuxis ,  de  mes  fuccès  répondra  fur  fa  tête. 
Il  fuffit.  Laiffez-nous. 


SCENE    V, 

ASTARBÉ,   ORCAN. 
ASTARBÉ. 


i^^'# 


L 


A  coupe eft-elle prête! 
Et  mes  ordres  en  tout  font-ils  exécutés  \ 
ORCAN.    . 
Dans  de  (ombres  détours  vos  Gardes  apoilés. 


TRAGEDIE  35- 

Au  moment  du  triomphe  iramokron:  Zo^.ire. 

Tous  ont  j'uiL-  fa  mort.. 

ASTAREÉ 

Oui ,  je  djjs  !e  détruire. 

Ce  mortel  politique ,  en  fervant  mes  delftiins , 

Veut  rendre  fa  grandeur  l'ouvrage  de  mes  mains. 

J'ai  porté  h  flambeau  dans  fon  ame  profonde. 

Il  afpire  en  fecret  au  premier  rang  du  monde. 

Il  veut  régner  :  qu'il  meure  :  Et  nous  ,  Orcan,  &  nous. 

Allons  fur  le  Tyran  porter  les  derniers  coups. 

L'heure  attendue  approche  ,  ellem'apelle  au  crime. 

La  vengeance  à  l'Autel  va  traîner  ma  victime. 

Pigmalion  ,  tremblant  au  fonds  de  ce  Palais , 

Sous  le  marbre  &  l'airain  fe  cache  à  fes  fujets. 

J'ai  répété  les  noms  de  Leuxis ,  de  Carthage  : 

A  ces  mots ,  il  frémit.  L'épouvante,  la  rage  , 

Le  défordre  ,  l'horreur ,  ces  tra:jfports  violens , 

RefTentis  par  le  lâche ,  &  faits  pour  les  Tyrans  , 

Il  les  éprouve  tous.  Au  jour  il  ferefufe: 

Il  invoque  les  Dieux  ,  que  bientôt  il  accufe. 

Il  m'appelle  à  grands  cris.  »   Ecoutez  ,  m'a-t-il  dît , 

»  Le  Ciel  veut  fe  venger  ;  mon  peuple  me  trahit. 

»  Votre  cœur  eft-il  pur  &  fidèle  à  fon  iViaître  ? 

»  Diflipezun  foupçon  ,  tropinjufte  peut-être. 

»  Tantôt  je  veux  qu'ici  ,  par  TÉnfer  &  les  Cieux  ,'  ' 

»  Par  le  fer  de  Thémis ,  par  la  coupe  des  Dieux  , 

»  Par  moi ,  par  notre  hymen  ,  par  la  liqueur  facrée, 

«  Vous  confirmiez  la  foi  que  vous  m'avez  jurée. 

Orcan,  voila  le  but  où  mon  art  l'a  conduit. 

Il  fe  livre  à  mes  coups.  Viens,  fuis-moi  :  le  tems  fuit. 

Profitons  des  momens  offerts  à  ma  vengeance. 

L'intrépide  exécute  où  le  foible  balance. 


Fin  du  troifîémt  Aô}(* 
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ACTE     IV. 
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SCENE     TREMIE  RE, 

LEUXIS,    ARSACE. 

ARSACE. 

H  !  Madame  ,  cefTez  d'errer  dans  ce  Palais, 
Rendez  à  vos  efprits  &  le  calme  &  la  paix. 

LEUXIS. 
Arface  ,  c'en  efl;  fait ,  le  farouche  Zopire 
A  confommé  fon  crime  &  Baccafar  expire. 

ARSACE. 
Le  Prince  eft  inconnu  dans  cet  affreux  fëjour  , 
Oublié  dans  fes  fers ,  vil  aux  yeux  de  la  Cour  ^ 
Ipri  but  au  feul  mépris ,  il  refpire  peut-être. 

LEUXIS. 
Arface  ,  à  fes  vertus  peut-on  le  méconnoître  Ç 
Mais  enfin  ,  s'il  vivoit  ignoré  dans  ces  murs  , 
Croirai-je  que  caché  fous  de  dehors  obfcurs  , 
Et  fous  le  voile  affreux  de  fon  humble  mifere,; 
Au  fer  des  AfTaiTins  il  puifTe  fe  fouftraire  ? 
Sa  perte  en  eft  plus  sûre  ainfi  que  mon  malheur. 
Des  barbares  humains  je  connois  la  fureur  ; 
Ils  verfent  fans  pitié  lefang  d'un  miférable. 
Malheureux  le  mortel  que  l'on  croit  méprifable  î 
Des  intrigues  des  Grands  reffort  infortuné  , 
L'homme  vil  qui  leur  nuit  eft  bientôt  condamné, 

ARSACE. 
Ffperez  tour  encor  ;  un  vieillard  refpeétable 
Oppofe  fa  prudence  au  bras  qui  vous  accable. 
Soit  qu'un  Dieu  le  dérobe  aux  yeux  de  nos  Tyrans  j, 
Soit  qu'on  méprife  en  lui  lafoibleffe  des  ans  , 
Narbal  eft  libre  encor.  Tranquille  dans  l'orage  5^ 
Ft  montrant  à  nos  yeux  la  fermeté  du  fage  , 
PîS  fureurs  de  la  Reine  il  obferve  le  couri  s, 
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II  veille  fur  le  Prince,  il  veille  fur  vos  jours. 
Sans  doute  un  Dieu  vengeur  Si  l'éclaire  &  le  guide. 
Narbal  peut  arrêter  le  fer  du  parricide. 
Narbal  verra  Zopire  ,  il  peut  fléchir  fon  cœur. 

LEUXIS. 
Ah  !  connois-tu  Zopire  &  toute  fa  fureur  ? 
Un  faux  efpoir  t'abufe  :  où  le  crime  elt  l'arbitre  , 
La  vertu  ne  peut  rien  &:  n'eii  plus  qu'un  vain  titre. 
Arface  ,  fi  j'en  crois  mes  noirs  prefientimens  , 
Ce  jour  ,  ce  jour  funefteeft  fait  pour  les  Tyrans. 
JeJéve  ,  en  frémilfant,  les  voiles  politiques  , 
Dont  on  couvre  à  nos  yeux  des  projets  tyranniques. 
Pigmalion  ,  tranquille  au  fond  de  ce  Palais, 
Dans  les  bras  d'Aftarbé  goûte  une  affreufe  paix. 
11  femble  en  ces  inftans  que  leur  rage  repofe. 
Repos  cruel ,  Arface  ,  &  dont  je  vois  la  caufe* 
On  veut  nous  abufer  par  ce  calme  trompeur  : 
On  prépare  en  fecret  le  glaive  deftructeur. 
Je  vois  tout  ,  &  bientôt  les  flambeaux  funéraires 
Eclaireront  la  nuit  de  ces  fombres  myfteres. 
Je  ne  fçais ,  mais  enfin,  je  fens  couler  mes  pleurs. 
Les  Dieux  m'ont  trop  appris  à  prévoir  mes  malheur. 

SCENE    II, 

LEUXIS,  ZOPIRE,  ARSACE,  GARDESa 
ZOPIRE. 


D 


Efecrets  importans  je  viens  pour  vous  inftruire. 
Madame;  permettez  qu'Arface  fe retire. 
Tantôt  de  l'inconnu  vous  plaigniez  les  deftins: 
L'imprudente  Aftarbé  le  confie  à  mes  mains. 
Je  défendrai  fes  jours ,  &  je  prétends  encore 
Vous  fauver  des  périls  que  votre  coeur  ignore. 
Votre  perte  eft  jurée  ,  une  femme  en  fureur  , 
De  fes  deffeins  fur  vous  va  pourfuivre  l'horreur  ; 
Mais  le  crime  s'aveugle  &  l'on  peut  le  furprendre. 
Au  rang  de  vos  Ayeux  ,  Princefle  ofez  prétendre^ 
Dites  un  mot ,  parlez  ,  &  foûmis  à  vos  loix , 
Zopire  vous  tU\Q  au  Troue  de  nos  Rois. 
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LEUXIS. 
Ton  maître  vit  encore  &  tu  m'offres  l'Empire  S 

20PIRE. 
On  attente  àfes  jours  &  peut-être  il  expire. 

LLUXIS. 
Pigmalîon  périt  ! 

ZOPIRE. 
Peut-être  en  ce  moment , 
Trompe  par  l'appareil  d'un  augufte  ferment. 
Dans  la  coupe  fatale  ,  à  fes  mains  préfentée, 
lî  boit  l'affreufe  mort  qu'il  a  trop  méritée. 
Sa  parricide  époufe.... 

LEUXIS. 
O  crime  !  ô  jour  affreux  ! 

ZOPIRE. 
PuniiTons  la  perfide  5c  régnons  en  ces  lieux. 

LEUXIS. 
O  Ciel  !   je  ne  vois  point  ces  voûtes  ébranlée?. 
Aux  dépens  de  mes  jours ,  fur  ta  tête  écroulées , 
Perfide  î  voilà  donc  le  fecours  généreux 
Que  ta  pitié  cruelle  offre  à  des  malheureux  Ç 
Pour  punir  Aftarbé  ,  tu  te  rends  fon  complice  Ç 
Tu  permets  ,   pour  régner ,  que  ton  maître  périfle  S 
D'un  œil  indiffèrent  tu  le  vois  égorger  ? 
Lâche ,  il  faut  le  défendre  &  non  pas  le  venger. 
Je  cannois  tes  deffeins.  Fuis  loin  de  moi ,  barbare. 
Jenet'écoute  plus. 

ZOPIRE. 
Quel  trouble  vous  égare  ? 
Et  pourquoi  ces  tranfports  d'un  aveugle  couroux  ? 
On  immole  un  Tyran  ,  Madame  :  oubliez-vous 
Qu'il  plongea  le  poignard  au  fein  de  votre  frère  Ç 

LEUXIS. 
Mais ,  j'adorai  fon  fils ,  il  eR  mon  Roi ,  mon  Père  ; 
Et  toi-même  ,  perfide,  as  tu  donc  oublié 
Lesaugullies  fermensdont  ton  cœurelï  lié  S 
Ta  rage  vainement  s'aplaudit  &  fe  loue  , 
Elle  méfait  horreur  &  jeladéfavoue. 
J*en  attefte  le  Ciel ,  ce  Ciel  vengeur  des  Rois. 
Dieux  ,  défendez  mon  Maître,   &  foutenez  fes  droits) 
Dieux  ,  dérobez  fa  tête  à  la  main  meurtrière  j 
Imprimez  fur  fon  front  un  fi  beau  caraftere  , 
Si  femblable  à  celui  de  la  Divinité , 
Si  grand ,  qu'il  en  impçfe  à  leur  térocitd» 
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ZOPIRE. 
Hé  bîen  ,  craignez  l'effet  de  ma  fureur  extrême. 
J'allois  vous  élever  à  la  grandeur  fuprême. 
Vos  mépris  orgueilleux  m'annoncent  un  refus. 
Ingrate ,  frémiifez  :  Je  ne  balance  plus. 
J'apuyerai  les  defleins  d'une  Reine  barbare  ; 
Alais  quel  que  foit  le  fort  que  fa  main  vous  pripare  ,' 
Sous  quelque  coup  fatal  que  tombe  l'inconnu  , 
Songez  alors,  fongez  que  vous  l'aurez  voulu. 
La  Couron-e  n'ert  point  un  bien  que  je  dédaigne. 
On  me  l'offre  aujourd'hui ,  je  l'accepte  &  je  règne; 
A/îarbé  mieux  que  vous  confirmera  mes  droits. 
Qui  punit  les  Tyrans  fçait  faire  aufîi  des  Rois. 

LEUXIS. 
Confomme  ta  fureur,  va  lui  porter  ma  tête. 

ZOPIRE. 
Gardes ,  veillez  fur  elle ,  6«:  vous ,  tremblez. 


SCENE    III. 

NARBAL  ,  y  les  Aâeurs  pecédens- 
NARBAL. 


A 


^^Rrêt! 

Qu'ai-je  entendu  ,  cruel  !  ton  Maître  infortuné 
Périt  au  pied  du  Trône  &  meurt  empoifonné  î  j 
De  ce  lâche  attentat ,  Zopire  ert  le  complice! 
Mais  non  jeté  connois  &  je  te  rends  juRice. 
Viens;  craignons  qu'Aftarbé  par  de  rapides coups..i 

LEUXIS. 
Oui  ,  Zopire,  courons. 

ZOPIRE. 
Que  me  propofez-vous  % 
Que  je  fauve  un  barbare  8c  que  je  rampe  encore. 
Sous  le  joug  d'un  Tyran  que  l'Univers  abhorre  ! 
Et  quelferoit  le  prix  d'un  zélé  infructueux  \ 
L'efclavage  ! ....  La  Reine  offre  un  Trône  à  mes  vœux; 
Je  reçois  d'elle  un  don  que  Leuxis  merefufe; 

Je  la  fers,  je  le  dois. 

NARRAL. 
Mais  Aftarbé  t'abufe. 
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Toi-même  ,  penfes-tu  que  le  peuple  fournis , 

Te  laifTe  fun  un  Trône  où  fes  mains  t'auront  mis  i 

Que  dis-je  ?  Lâche  époux  de  cette  Reine  impie , 

Efpere-tu  régner  fur  ta  trifte  Patrie  Ç 

Elle  régnera  feule  ,  ou  biens  dans  fes  foupçons. 

Tu  la  verras  encor  préparer  les  poifons  , 

Careffer  ta  i'oiblefte  ,  &  colorant  fon  crime. 

Dans  fes  embraifemens  étouffer  fa  vidimc. 

Quels  cœurs  plaindront  alors  tes  dellins  rigoureux  I 

Tu  feras  criminel  autant  que  malheureux  ! 

Mais  fçais-tu  quels  dégrés  vont  te  conduire  au  Trône  $ 

Songe  qu'un  peuple  entier  le  défend,  l'environne. 

Avant  d'y  parvenir  ,  il  faut  l'enfanglanter , 

Et  c'eft  fur  des  tombeaux  que  tu  dois  y  monter. 

Si  tu  l'ofes  ,  cruel ,   plonge  tes  mains  fumantes 

Au  fein  de  ces  époux  ,  de  ces  mères  tremblantes 

De  ces  foibles  enfans  ,  renverfés  dans  leurs  bras  : 

Non  ,  Zopire  ,  ton  cœur  n'y  confentiia  pas. 

Tu  refpeftes  ton  Maître  &  tu  vas  le  défendre. 

lien  efttems  encor.  Déjà  je  crois  entendre 

Un  cris  vidorieux  vers  le  Ciel  élancé  ; 

Je  vois  autour  de  toi ,  tout  un  peuple  emprerte  ," 

Et  l'époufe  2«:  l'époux ,  8c  le  fils  8c  le  père  , 

Tous  tes  concitoyens ,  tes  amis ,  Tyr  entière , 

Je  les  entens  vanter ,  confacrer  ta  valeur , 

Te  nommer  leur  foutien  8c  leur  libérateur. 

Que  la  vertu  ,  Zopire ,  efl  douce  8c  confolante  ! 

Elle  parle  à  ton  ame   incertaine  8c  tremblante. 

Sur  i'efpoir  des  grandeurs  peux-tu  la  dédaignera 

Qu'aurois-tu  réfolu  J  réponds-moi. 

ZOPIRE. 

De  régner. 

NARBAL. 
Implacable  mortel  !  voilà  donc  ta  réponfe  ? 
Je  vois  tous  les  malheurs  que  ta  rage  m'annonce  j 
Mais  dans  les  grands  périls  il  faut  tout  hazarder  : 
Fais  venir  l'inconnu. 

LEUXIS. 
Qu'ofez-vous  demander  S 
Cruel,  vous  le  perdez. 

NARBAL. 
Il  faut  fauver  fon  père. 

ZOPIRE. 
Quel  eft  donc  cet  efçlave ,  8c  que  préteads-tu  faire  ? 

NARBAL, 
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NARBAL. 
Qu'il  paroifle  ,  tedis-je  ,  Scfoyonsfans  témoins. 

LEUXIS. 
Que  produiront  pour  lui  ces  inutiles  foins? 

20PIRE. 
Vous  prenez  à  fon  fort  un  intérêt  bien  tendre  , 
Madame  ;  j'y  confens  ;  je  veux  ici  l'entendre  > 
Qu'il  vienne. 

NARBAL. 
Je  verrai  jufqu'où  va  ta  fureur. 
Efclave  ambitieux,  farouche  ufurpateur. 
Tu  ne  fçaispas  encor  quel  fangil  faut  répandre. 
Ton  Maître  affalTmé  ,  fon  Trône  mis  en  cendre, 
Ses  Sujets  malheureux,  fous  le  glaive  expirans  ; 
Quels  que  foient  ces  forfaits ,  il  en  efl  de  plus  grands» 
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SCENE    V. 

BACAZAR,   Ç5'  les  Aâeurs  precedens. 
NARBAL. 

JL    AroiflezBaccazar  ;  toi  ,  frappe  fi  tu  l'ofes  } 
Voilà  ton  Souverain. 

20PIRE. 
Qui ,  lui  ?  tu  m'en  impofes. 
La  mort  nous  a  ravi  l'héritier  de  nos  Rois. 

LEUXIS. 
Ah  ,  cher  Prince  ! 

BACAZAR. 
Leuxis  !  eft-ce  vous  que  je  vois  ? 
Ciel  !  au  fond  de  mon  cœur  quel  effrayant  murmure! 
Un  cri  de  mort    s'y  mêle  aux  cris  de  la  nature  ! 
Ah!  Narbal,  expliquez  ces  noirs  preffentimens  ! 
Mon  Père... 

NARBAL. 
Il  meurt  peut-être  en  ces  affreux  momenj } 
BACAZAR. 
Il  meurt  !  Se  l'on  permet ,  on  fouffre  qu'il  périffe  t 

NARBAL. 
Son  épojfe  l'immole  &:  voilà  fon  complice. 
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BACAZAR. 

Ce  barbare!  ah  î  cruels,  trop  crusls  ennemis. 
Sur  fa  cendre  fumante  afTaflînez  fon  Hls. 
Périffcnt  à  la  fois  le  Monarque  Se  l'empire. 
Oui  ,  rcconnois-moi ,  frappe  infidelle  Zopire. 
Ma  vieefi:  un  tourment  que  je  reproche  aux  Dieux. 

LEUXIS. 
Tu  demandes  la  mort  I 

BACAZAR. 
Le  jourm'eft  odieux! 
Qu'elle  foule  de  maux  environnent  mon  être  ! 
Je  dételle  à  jamais  le  jour  qui  m'a  vu  naître. 
Les  Dieux  même  ont  forcé  mon  cœur  à  les  haïr. 
Ils  trahiffent  mon  père ,  ils  le  laifîent  périr. 
Leur  privilège  eR  vain  ,   s'ils  ne  vengent  le  notre. 
Dieux  !  la  caufe  des  Rois  n'eft-elle  plus  la  votre  ! 
Si  vous  fouffrezen  paix  ,  les  crimes  des  mortels  ; 
Si  le  Trône  eft  détriut,    tremblez  pour  vos  Autels. 

LEUXIS. 
Zopire! 

BACAZAR. 
Ciel  ?  que  vois-je  !  à  fes  pieds  !  vous ,  PrincefTe  $ 

LEUXIS. 
Je  tremble  pour  tes  jours  ,  pardonne  à  ma  tendrefTe. 
Et  toi,  puifqueton  cœur  vainement  combattu  , 
A  fon  ambition  fait  céder  fa  vertu  , 
Règne  ;  mais  en  montant  à  la  grandeur  fuprême, 
N'abufe  point  d'un  rang  ufurpéfur  nous-même. 
Et  n'appéfantis  point  fur  cet  infortuné 
Le  Sceptre  de  nos  Rois  à  fes  mains  deftiné. 
Qu'il  vive!  Que  crains-tu?  Maître  de  cet  Empire, 
Qu'importe  à  ton  bonheur  que  mon  amant  refpire  f 
L'Univer-s  l'abandonne.  Enfin  ,  fi  dans  ces  lieux  , 
Le  fils  des  Souverains  épouvante  tes  yeux , 
Ne  peut-il  loin  de  toi  jouir  de  la  lumière  ? 
Voudrois-tului  ravir  jufqu'au  jour  qui  l'écIaire  5 
Il  e(>  de  tous  les  biens  que  tu  lui  veux  ôter  , 
Le  fjul  qu'aux  malheureux  on  n'ofe  difputer. 

ZOPIRE. 
Je  vais  donner  mon  ordre...  Allez. 

LEUXIS. 

O  Ciel  !  je  tremble  ! 
BACAZAR. 
Chère  Leuxis ,  du  moins  nous  périrons  enferable. 
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SCENE    FI. 

NARBAL,  20PIRE. 

NARBAL. 

J  E  ne  te  quitte  point.  Où  vont-ils  f  Tu  te  tais  ? 
Ton  front  eit  obfcurci  !  tes  regards  font  dilltairs  \ 
Ces  deux  infortunés  marchent-ils  au  fupplice? 
Il  faut  fur  tes  defTeins  que  ta  voix  m'éclaircifle. 
Vas-tu  perdre  Ailarbé  \    V^as-tu  fauverion  Roi  ? 
Es-tu  jull2  ou  coupable  \  Enfin  réponds. 
20FIRE. 

Suis-moi. 

Fin  du  quatrième  Acîe. 
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ACTE      V. 


SCENE  PREMIERE, 

LEUXIS  amenée  par  des  Gardes» 

X    Andis  que  l'on  pourfuit  le  cours  des  attentats , 
Zopire  veut  qu'ici  l'on  retienne  mes  pas  ! 
Zopire  !  ô  défefpoir  !  ô  mortelles  allarmes! 
Sans  doute  leborbare  infenfile  à  mes  larmes , 
De  fes  Maîtres  trahis  abandonnant  les  droits, 
De  l'impie  Aftarbé  fuit  encore  les  loix. 
Si  des  pleurs  de  Leuxis  fon  amc  étoit  touchée , 
Des  bras  de  fon  Amant  l'auroil-il  arrachée  S 
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Non,  je  n'efpere  plus.  Et  pour  comble  d'horreur ,' 
On  me  fuit,  on  n^e  livre  à  toute  ma  douleur. 
Arface  ne  vient  point  ;  le  cruel  m'abandonne! 
Mais  je  le  vois....  ô  Ciel!  il  foupire ,  il  fnflbnne! 
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SCENE     II. 

LEUXIS,   ARSACE. 
LEUXIS. 

\J  Ue  viens-tu  m'annoncer  ? 

ARSACE. 

Le  plus  grand  des  malheurs. 
LEUXIS. 
J'ai  perdu  Baccazar  !  c'en  eft  fait  ;  je  me  meurs  ! 

ARSACE. 
il  vie  ;  mais  malheureur  de  furvivre  à  fon  père. 
Pigcnalion  n'ell  plus  ] 

LEUXIS. 

Un  monftre  fanguinalre 
A  donc  vu  réiifllîr  fes  complots  dételles  % 
Et  le  lâche  Zopire  .  .  . 

ARSACE. 

Ah  !  Madame  ,  arrêtez. 
Eopire  à  la  vertu  rappelle  par  vos  larmes  , 
Au  parti  de  fes  Rois  a  confacré  fes  armes. 
Mais  éclairé  trop  tard  &  trop  lorg-tems  féduit , 
De  fon  lent  repentir  il  a  perdu  le  fruit. 
Zopire  de  fon  Roi  n'a  pu  fauver  la  vie  ; 
L'indomptable  poifon  l'avoit  déjà  ravie. 
Quel  fpcdai^tle  effrayant  s'eft  offert  à  mes  yeux  ! 
Trahi  par  fes  fujets,  abandonné  des  Dieux, 
J'ay  vu  Pigmalion  roulant  fur  la  poufliere  , 
Soutenant  avec  peine  un  refte  de  lumière  : 
Dans  cet  état  où  l'homme  ,  au  moment  de  périr  y 
Joint  le  tourment  de  vivre  à  l'horreur  de  mourir» 
AlVaibé  ,  près  de  lui  ,  jouiflant  de  fon  crime  , 
D'un  regard  fatisfait  parcouroit  fa  victime  , 
î!tdu  breuvage  affreux  précipitant  l'effou» 
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Avec  des  cris  de  rage  elleappeîloit  la  mort. 
Du  front  de  fon  Epoux  je  l'ai  vue  elle-ir.éme 
Arracher  d'une  main  le  facré  Diadème  , 
Et  de  l'autre  tenir  le  Vafj  empoifonné  , 
A  des  meurtres  nouveaux  fans  doute  defliné. 
Enfin  ,  cédant  au  feu  dont  l'ardeur  le  dévore 
Le  Roi  meurt  A/tarbé  le  contemploit  encore , 
Quand  Zopirc,  fuivi  de  fesamis  troublés  , 
Au  milieu  du  tumulte  avec  peine  alTemblés  , 
Vers  fon  Maîre  immolé  ,  vole  Se  fe  précipite. 
Des  obitacles  offerts  vainement  il  s'irrite. 
Le  péril  étoit  fur  ,  &  que  peur  la  valeur 
Contre  la  force  unie  à  l'aveugle  fureur  ? 
Moi-même  abandonné  d'une  garde  infidelle  , 
Je  n'ai  pu  prévenir  cette  Reine  cruelle  : 
»    Un  peuple  d'affanins  ,  de  farouches  fo'idats  ,' 
j>    D'une  enceinte  de  fer  environnoit  fes  pas. 
»    Grands  Dieux  !  les  criminels  ont-iîs  tant  de  prudence  S 
»    Sur  les  murs  du  Palais  la  barbare  s'élance  ; 
w    L'épouvante  &  l'horreur  femblent  la  devancer. 
Contente  de  fon  crime  elle  ofe  l'annoncer. 
Alors  ,  vous  euiïiez  vu  tout  le  Peuple  en  aîlarmes. 
Fondre  fur  ce  Palais  ,  courir  ,  voler  aux  armes. 
L'étendart  de  la  mort  flotte  au  pied  de  ces  murs. 
Mais  fortant  tout  à  coup,  par  des  détours  obfcurs, 
Des  Soldats  furieux  ,  animés  au  carnage  , 
Précédés  du  tumulte  ,  &  fuivis  du  ravage  , 
Sur  ce  Peuple  éperdu  fondent  de  toutes  parts. 
Le  fang  des  Citoyens  inonde  ces  remparts  , 
Madame  ;  c'eft  alors  qu'informé  que  Zopire 
Dans  ces  lieux  retirés  vous  avoit  fait  conduire  , 
J'ai  revolé  vers  vous,  plein  de  trouble  &  d'effroi, 
Pour  veiller  fur  des  jours  confiés  à  ma  foi- 
Tel  efl  l'ordre  facré  ,  que  le  Prince  lui-même... 
LEUXÎS. 
Hélas î  quel  foin  l'occupe  en  ce  péril  extrême! 
A-t-il  cru  que  mes  jours  me  feroient  précieux  , 
Quand  les  fiens  menacés  me  font  craindre  pour  eux  5 
Quand  fon  père  n*eft  plus ,  qu'efpére-t'il  encore  ? 
Quels  feroient  fes  deffeins  ?  Réponds. 
ARSACE. 

Je  les  ignore. 
Anéanti  du  coup  dont  font  Père  eftfrapé, 
Dans  un  morne  filence  ,  il  refte  envelopé  ; 
Et  s'il  fort  quelquefois  du  trouble  de  foa  ame  , 


4^  Ac^TARBE, 

Parmi  de    longs  fanglots ,  il  vous  nomme ,  Madame. 
ATais   Narbal  &  Zopire  ,  (  ou  mes  yeux  font  trompés  ,  ) 
D'un  projet  important  paroiiïbient  occupés  : 
Sans  doute  ils  méditoient  le  falut  de  l'Empire. 
On  ignore  en  ces  lieux  les  defleins  de  Zopire  : 
La  Reine  croit  toujours  qu'à  fa  fuite  entraîné  , 
Qu'au  char  de  fa  fortune  ,  en  Efclave  enchaîné  > 
Foible  ,  &  s'abandonnant  à  fon  puiflant  génie, 
Zopire,  fur  fes  pas  ,  marche  à  la  tyrannie. 
Mais,  Madame,  il  paroît. 


SCENE    III. 
LEUXIS,    ZOPIRE,    ARSACE. 

ZOPIRE. 

J\  H  !  PrîncefTe  ,  tremblez  l 
LEUXIS. 
Que  dites-vous ,  ô  Ciel  ! 

ZOPIRE. 

Nos  malheurs  font  comblés. 
A  Tmour  de  mes  Rois ,  mon  ame  ramenée , 
N'afpiroit  qu'à  fauver  leur  vie  infortunée  : 
Cet  efpoir  me  fiattoit,  les  Dieux  me  l'ont  ravi. 
De  mes  Soldats  ,  du  Prince  &  de  Narbal  fuivi  , 
J'allois  aux  Tyriens  faire  enfin  reconnoître 
L'héritier  ôa  l'Empire,  &  le  Sang  de  leur  Maître. 
Le  Peuple  fous  ces  murs  combattoit  pour  fes  Rois. 
Au  nom  des  Dieux  vengeurs  j'élève  enfin  ma  voix  j 
Je  nomme  Bacazar  ,  &  plein  de  confiance  , 
Du  fils  des  Souverains  j'anonnce  la  préfencc 
Mais   foit    que  prévenu,   qu'indigné   contre  moi. 
Le  Tyrien  féduit  ait  foupçonné  mafai  ; 
Ou  foit  que  dans  le  choc  des  débris  &  des  armes. 
Ma  voix  fût  étouffée  au  fein  de  tant  d'allarmef  ; 
Le  Peuple  furieux  s'eft  élancé  fur  nous. 
Envain  nous  réfiftons  àl'efïort  de  fes  coups. 
Jugez  du  trouble  affreux  de  mon  ame  éperdue ," 
Le  Prince  envelopé  difparoît  à  ma  vue. 
Accufant  à  la  fois  &  les  Dieux  &c  le  fort. 
Au  travej:s  des  poignards  je  cours  chercher  la  mort. 
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Mais  de  nos  vains  amis  le  déplorable  refte , 
Malgré  moi  me  ramené  en  ce  Palais  funefte. 

ARSAŒ. 
Peut-être  que  le  Prince  à  la  mort  échapé... 

ZOPIRE. 
Je  le  croyois  Arface  ;  &  je  me  fuis  trompé. 
Oui  ,  ce  jour  n'eft  marqué  que  par  des  parricides  ; 
Autant  qu'ils  font  cruels  nos  malheurs  font  rapides. 
On  nomme  Aftarbé  Reine,  &  le  Peuple  emprefle 
Court  au-devant  du  joug  dont  il  ell  menacé. 
Au  pied  de  ces  remparts  tout  a  changé  de  faces  : 
La  paix  fuccéde  au  trouble  ,  &:  la  crainte  à  l'audace. 
Fuyons  ;  tout  autre  efpoir  nous  devient  fupeflus. 
Puifqu'on  trahit  les  Rois ,  le  Prince  ne  vit  plus. 

LEUXIS. 
Que  dites-vous?  Moi   fuir  de  ce  Palais  funelle  ? 
Si  Bacazar  n'eft  plus  ,  quel  azile  me  refte  ? 
Il  n'en  eft  plus  pour  moi.  Dans  l'horreur  de  mort  fort ," 
Je  n'atends  lien  des  Dieux  ,  je  ne  veux  que  la  mort. 

ZOPIRE. 
»    Vivez,  ne  fouffrez  pas  qu'Aftarbé  fur  le  Trône 
»   Aviliffe  en  fes  mains  le  Sceptre  &  la  Couronne. 

Aux  genoux   de   Leuxix. 
»   Au  nom  de  vos  Ayeux  ,  qu'elle  a  deshonorés; 
M    Au  nom  de  votre  Amant ,  par  fes  mânes  facrés  ; 
Vivez,  jettez  fur  vous  un  coup  d'oeil  plus  tranquille: 
Sauvez  de  tant  de  Roi  l'héritière  8c  la  fille. 
L'implacable  Aftaibé  va  rentrer  en  ces  lieux; 
Fuyons  ,  &  prévenons  ce  raonftre  furieux. 
Ceft  elle  !  Sort  cruel  ! 


SCENE    IF. 

ASTARBÉ,   LEUXIS,  ZOPIRE,  ARSACE,  Gardes. 
ASTARBÉ  aux  Gardes. 


A 


R  R  E  T  E  2  ce  Perfide. 
a  Leuxîs. 

Fncre  nous  aujourd'hui  la  fortune  décide  , 
Orgueilleufe  PrincefTe ,  8c  tes  lâches  mépris. 
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Dans  le  fein  de  la  mort  vonc  recevoir  leur  prix» 
Ta  fâftion  gémit  fous  mes  mains  triomphantes  : 
J'ai  vu  fuir  devant  moi  ces  Légions  tremblantes 
D'indociles  Sujet,  d'hfclaves  mutinés  ; 
Mon  triomphe  efl  écrit  fur  leurs  fronts  profternés. 
Pour  me  jurer  la  foi   que  j'ai  droit  d'en  attendre, 
Les  Chefs  des  Tyriens  doivent  ici  fe  rendre. 
Tremblez!  à  mes  fuccès  mefurez  vos  revers. 
Mon  Trône  eft  préparé  ;  vos  tombeaux  font  ouverts» 

LEUXIS. 
A  d'injurieux  cris  pourquoi  borner  ta  rageÇ 
On  n'anéantit  point  la  vertu  qu'on  outrage. 
Frape  :  de  tous  les  coups  que  ton  bras  m'a  portés  , 
Ceux  que  j'attends  encor  font  les  moins  redoutés. 

ASTARBÉ. 
Eh  bien  ,   Perfide ,  eh  bien  ,  il  faut  te  fatisfafaire. 
C'ell  affez  balancer  les  traits  de  ma  colère. 
Gardes ,  obéifTez  :  qu'au  fortir  de  ces  lieux , 
De  leur  vue  importune  on  délivre  mes  yeux. 

ZOPlPvE. 
Barbare!  Connois  donc  les  remords  da  Zopire. 
Ta  politique  habile  avoit  fçu  me  féduire  : 
Mais  mon  cœur,  indigné  de  tes  lâches  forfaits  , 
A  bien-tôt  dételle  jufques  à  tes  biensfairs. 
Le  mortel  ,  que  tantôt  tu  n'as  pu  reconnoître  , 
Couronné  par  mes  mains,  auroit  été  tont  Maître: 
La  PrincefTe ,  rendue  au  rang  de  fes  yeux, 
Auroit  fini  le  cours  de  ton  règne  odieux. 
Mais  l'aveugle  deftin  autrement  en  ordonne. 
Nos  Rois  font  dans  la  tombe  ,  &c  tu  montes  au  Trôna. 
Je  vais  fubir  leur  fort ,  &  je  fuis  trop  heureux , 
Puifqu'enfin ,  malgré  toi ,  je  mourrai  vertueux. 

ASTARBÉ. 
Aux   Gardes. 
Obéiflez,  fortez....  Mais  le  Peuple  s'avance» 


SCENE. 
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SCENE     V, 

BACAZAR ,  LEUXIS  ,  ASTARBE'  ,  NARBAL  ,  ZOPÎRE , 
ARSACE ,  Trouve  de  'Ty'tens ,  Gardes^ 

Le  fond  du  'Théâtre  doit  paraître  rempli  d''  un  gros  deTyriex^y 
^uienfe  de'velopakt  laijje  voir  Bacaz<ir  :  il  s^ avance  vers  les 
Gardes  qui  emmènent  la  PrinctJJe  ^  Zopire» 

BACAZAR  aux  Garde.. 

X.  Erfides,  arrêtez  ! 

LEUXIS 

O  célefte  puilTance  ! 
Ah  !  cher  Prince ,  eft-ce  vous  ? 

BACAZAR. 

RéconnoifTons  les  Dieux  . .  • 
ASTARBE'. 
L'Inconnu  !  . .  Sort  cruel  ! 

BACAZAR. 
à.  Aflarbê  h  Zopire  ^  à  Arface» 

Tremble  !  . . .  Soyez  heureux. 
ZOPIRE. 
O  mon  Prince  l 

ARSACE. 
O  mon  Roi  ! 
ASTARBE. 

Cet  Efclave  leur  Maître  S 
au  "Peuple^ 
Défendez  votre  Reine  ,  &:  punifTez  ce  Traître. 

NARBAL. 
Reconnois  Bacazarà  tes  coups  échappé. 
A  S  T  A  R  B  É. 
O  deftin  !  De  quels  traits  mon  œileft-il  frapé  % 
Sur  les  Mers  de  Samos  le  fort  m'a-t-il  trahie  5 

LEUXIS. 
C'eft  lui  n'en  doute  point ,  trop  barbare  ennemie  ;- 
C'eft  l'héritier  des  Rois  parle  Ciel  éprouvé; 
Au  Peuple,  à  mon  amour,  par  le  Ciel  confervé. 


5-0  ASTARBE, 

BACA2AR. 
Deux  fois  j*ai  vu  ta  rage  à  me  perdre  occupée  ; 
Le  Ciel  ei\  équitable  ,  &  deux  fois  t'a  trompée. 
Ce  Peuple  par  Narbal  fur  mon  fort  éclairé  , 
A  tourné  contre  toi  fonbras  défefpéré  ; 
Il  vouloit  de  ces  lieux  renverfer  les  barrières  : 
Je  l'avouerai ,  j'ai  craint  tes  fureurs  meurtrières  j 
Je  n'ai  pu  ,  fans  fi  émir  ,  entrevoir  des  fuccès 
f  Qu'il  falloir  acheter  du  fang  de  mes  Sujets. 
J'ai  tremblé  pour  Leuxis  en  tes  fers  retenue  ; 
Mais  enfin  j'ai  vaincu  fans  t'avoir  combattue» 
Je  t'ai  fait  annoncer  la  viftoire  &  la  paix  : 
Tu  viens  de  nous  ouvrir  les  portes  du  Palais. 
Vers  c^t  écueil  caché  les  Dieux  t'ont  entraînée  ; 
Et  c'efî  pour  t'immoler  que  l'on  t'a  couronnée. 
Tu  frémis  ....  Le  remords  fuccéde  à  ta  fureur! 

ASTARBÉ. 
Tu  te  trompes  ;  la  rage  eft  feule  dans  mon  cœur. 
L'Univers  m'abandonne  en  ce  péril  extrême  ; 
Mais  va  ,  qui  ne  craint  rien  fe  fuffit  à  foi-même. 
J'ai  fçû  donner  la  mort ,  &  je  fçaurai  mourir. 

BACAZAR. 
Qu'on l'imole,  Soldats. 

ASTARBÉ  ,  fe  poîgnardaTit^ 
Je  vais  te  prévenir. 
BACAZAR. 
»   Sortons. 

ASTARBÉ. 
5)    Pourquoi  me  fuir  %  Craindrois-tu  ma  préfence  % 
»   Lâche  ,  tu  ne  fçais  pas  jouir  de  ta  vengeance. 
3>    J'ai  vu  mourir  ton  Père  ,  &  mon  œil  à  loifir 
;i    D'un  fpe(5tacle  fi  doux  a  goûté  le  plaifîr  : 
i>    Imite  des  fureurs  dont  j'ai  donné  l'exemple. 
V    Un  Ennemi  mourant  vaut  bien  qu'on  le  contemple. 
M    Mon  afped  déformais  peut-il  t'inquiéter? 
3>   Oui  ,  trem'ole ,  en  expirant  je  vais  t'épouvanter. 
Ke  crois  pas  que  ma  perte  affure  ta  puifTar.ce  ; 
L'abîme  eft  à  tes  pieds  creufé  par  la  vengeance. 
Je  laifla  autour  de  toi  mille  ennemis  fecrets , 
Cruels  ,  dinim.ulés  &  pleins  de  mes  projets  ; 
Au  Trône  des  Tyrans  tu  miontes  fur  ma  cendre-; 
Va  ,  j'efpére  qu'un  jour  ils  t'en  feront  defcendre. 
Mais  c'en  eftfait ...  Je  meurs  ! .. .  Qu'on  m'ôte  de  ces  lieux  ; 
)»   J'ai  bravé  les  mortels ,  eH-il  encordes  Dieux  ? 

On  Vemmene. 


TRAGÉDIE.  51 


SCENE     T>  ERNI  E  RE 

BACAZAR,  LEUXIS  ,  NARBAL  ,  20PIRE  ,  ARSACE. 

BACA2AR  ,  au  Peuple. 

Jtx  Mis  &  Citoyens  ,  vous  l'avez  entendue  , 
Je  n'en  crois  point  les  cris  de  fa  fureur  émue. 
Mon  père  par  vos  coups  n'eft  point  mort  égorgé  ; 
Vous  couronnez  fon  fils  ,  &  vous  l'avez  vengé. 
A  foupçonner  vos  cœurs  rien  ne  peut  me  contraindre. 
Je  régne.  J'aime  mieux  vous  aimer  que  vous  craindre. 
Leuxis,  ce  jour  de  pleurs  n'e/1:  point  fait  pour  nos  feux. 
La  nature  gémit  quand  l'amour  eft  heureux. 
Plaignons  l'ombre  d'un  Père  ,  adonnons  à  fa  cendre 
Des  honneurs  ,  des  devoirs  qu'il  eft  affreux  de  rendre. 
Allons,  8c  puiffions-nous  dans  le  fein  de  la  paix, 
Oublier  d'AlUrbé  le  régne  8cles  forfaits. 

Fin  du  dernier  Aâe, 


JAi  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan-- 
celicr  ,  Ajlarbé  ,  Tragédie ,  &je  crois  que 
l'on  peut  en  permettre  llmprcfTion.  A  Paris 
ce  I.  Avril  1758.  CREBILLON. 


